
  
    [image: cover]
  


  SOPHIE PHILIPPE



  À BOUT PORTANT
TOME 1


[image: image0]


  « Les personnages et les situations de ce récit étant purement fictifs, toute ressemblance avec des personnes ou des situations existantes ou ayant existé ne saurait être que fortuite. Il s’agit d’une œuvre de fiction. Les noms, les personnages, les lieux, les marques, les médias et les incidents sont soit le fruit de l’imagination de l’auteure, soit utilisés de manière fictive. Tous les noms de marques et de produits utilisés dans ce livre sont des marques commerciales, des marques déposées ou des noms commerciaux de leurs détenteurs respectifs. L’éditeur n’est associé à aucun produit ou fournisseur mentionné dans ce livre. »


  « Si vous lisez ce livre sans l’avoir acheté, c’est qu’il a été piraté et que vous le volez. Veuillez le supprimer de votre appareil et soutenir l’auteure en achetant une copie légale. Tous les droits sont réservés. Sans limiter les droits d’auteur réservés ci-dessus, toute introduction dans un système de récupération, transmission, représentation, ou reproduction intégrale, ou partielle, faite sans le consentement de l’auteure ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’article L. 122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon, sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle. »


  « No AI training : Sans limiter de quelque manière que ce soit les droits exclusifs de l’auteur [et de l’éditeur] en vertu du droit d’auteur, toute utilisation de ce texte pour « entraîner » des technologies d’intelligence artificielle générative (IA) à générer du texte est expressément interdite. »


  “The moral rights of the author have been asserted”


  ©Shingfoo, 2026.


  Shingfoo, 230 route des Dolines, 06560 Valbonne.


  www.shingfoo.com


  Mars 2026 pour la présente édition.


  Couverture : Murphy Rae


  ISBN : 9782379874185


  AVERTISSEMENT


  Réservé à un public averti.


  Cette romance contient des scènes qui peuvent heurter la sensibilité de certains lecteurs.


  Elle contient des scènes sexuellement explicites. Elle aborde des sujets sensibles. Afin d’éviter de dévoiler des éléments de l’intrigue aux lecteurs qui souhaiteraient conserver la surprise, la liste des trigger warnings est disponible en fin d’ouvrage.


  À mon mari.


   


  À ma fille.


  PROLOGUE


  ~ MERRY ~


  Ma meilleur amie m’adressa un regard éloquent qui m’arracha un sourire.


  — Je dis juste que tu pourrais y réfléchir.


  Je me retins de rire alors qu’elle secouait la tête. Ses mèches blondes valsèrent gracieusement, portées par le vent frais de ce début d’après-midi.


  — Allez, une soirée ! insistai-je. En plus, de tous les bars qu’on a cités, mon appartement est plus près que le tien.


  Hailey ricana avant d’afficher une mine dédaigneuse. Je jetai mon gobelet de café dans une poubelle en passant, alors qu’elle repartait dans ses explications.


  — Tu vis dans le pire quartier de la ville, Merry. Niveau sécurité, on est proche de zéro. C’est hors de question.


  — N’exagère pas. Je…


  — Le pire ! répéta-t-elle en me coupant la parole. La dernière fois, ton voisin de quatorze ans a voulu me vendre du cannabis. Du cannabis, Merry !


  J’entrouvris la bouche, mais rien ne sortit. Ouais, bon… OK. Peut-être que c’était un peu craignos. C’était le Bronx, après tout. Ce n’était clairement pas le coin le plus tranquille de New York, mais j’y avais trouvé mon indépendance. J’y avais mes repères.


  — Le loyer n’est pas cher, marmonnai-je.


  — Tu m’étonnes ! se marra-t-elle. Avec les voisins que tu te tapes, manquerait plus que ton abruti de proprio te ruine.


  Je me gardai bien de commenter. La dernière fois que j’avais eu un problème de chauffage, il avait fallu deux semaines pour qu’il se décide à envoyer quelqu’un. En plein hiver. J’avais tenu trois jours à grelotter avant d’accepter l’hospitalité de Hailey. C’était ça ou perdre mes orteils… J’aurais pu déménager. Évidemment que j’aurais pu. J’avais un peu d’économies, un boulot stable… Mais c’était justement ça qui me retenait. La Claremont Bank, où je bossais, ne se situait qu’à dix minutes à pied de chez moi.


  Les circonstances lui donnèrent raison alors que nous tournions dans l’avenue qui rejoignait mon domicile.


  Putain !


  — Qu’est-ce que je disais ? se moqua-t-elle.


  Je plissai les lèvres en reconnaissant les uniformes à moins de deux mètres de nous. Une descente de flics. Encore. La porte de mon immeuble s’ouvrit brusquement et trois hommes sortirent du hall. Mon voisin du dessus se débattait, mais le grand brun qui le tenait le plaqua sans ménagement contre le mur. Julio jurait, invectivant les policiers. Mon cœur rata un battement. L’agent qui le maintenait nous tourna le dos, le temps que son collègue prenne le relais. Ce fut là que je les vis. Ces trois lettres blanches floquées sur sa veste bleu nuit. Mon sang se glaça. Même à cette distance, je n’avais aucun mal à les déchiffrer. Le FBI !


  J’avançai malgré moi d’un pas fébrile, stressée de voir Julio dans une mauvaise posture. Un agent du NYPD1 surgit soudain sur le trottoir et nous barra la route.


  — Vous ne pouvez pas rester là, mesdames, le quartier est bouclé.


  Je n’avais pas eu le temps de dire quoi que ce soit que l’agent qui avait maîtrisé Julio fit brusquement volte-face. Je déglutis péniblement en croisant son regard d’un bleu perçant.


  — Agent Forbs ! aboya-t-il à l’attention de l’agent de police. Évacuez immédiatement ces civiles !


  Je me figeai, définitivement prise au piège de ces iris glacés. Une certaine fureur transparaissait dans chacun de ses pas, dans chacun de ses gestes et m’empêchait de me mouvoir. Hailey m’attrapa le bras, mais j’étais incapable de réagir. L’agent Forbs se décala, rompant le contact visuel que j’avais avec l’agent du FBI posté dans son dos. Je battis des cils pour observer de nouveau ce dernier alors qu’un frisson me léchait désagréablement la colonne vertébrale. Qu’est-ce qui vient de se…


  — Madame, vous ne pouvez pas rester là, répéta l’agent du NYPD.


  — J… j’habite… ici, bredouillai-je. Quand est-ce que je pourrai…


  — Je ne sais pas, m’interrompit-il d’une voix plus ferme. Ce n’est pas nous qui dirigeons les opérations.


  Hailey me tira à nouveau vers elle, et cette fois, je me laissai faire. Nous rebroussâmes chemin. Mais je ne pus m’empêcher de jeter un dernier regard en arrière. Le grand brun était toujours là, sur les marches de mon immeuble, et il aimantait toute mon attention. Non. Évidemment que non. Ce n’était pas le NYPD qui gérait la descente. C’était lui et son collègue. Les deux agents du FBI.


  
    


    1  New York Police Department.

  

  CHAPITRE 1


  ~ DANIEL ~


  Je soufflai bruyamment en sortant du bureau de ma supérieure hiérarchique1, l’agent spécial responsable de notre unité, Tamara Davis.


  Douze arrestations. Douze suspects mis en garde à vue et pas un seul n’avait été condamné, voire incarcéré. Pas un, putain ! Six mois d’enquête foutus en l’air parce que le manque de preuves nous empêchait d’avancer !


  Les nerfs à fleur de peau, je poussai la porte de la pièce que je partageais avec mon coéquipier. Affalé sur l’un de mes sièges, les pieds nonchalamment posés sur le bureau, Adam leva à peine les yeux dans ma direction. Il savait que c’était du tout cuit. J’avais été convoqué par simple formalité. Je frappai sur ses chaussures, en équilibre précaire sur le coin de la table.


  — Mes dossiers, ducon.


  — Toujours de bonne humeur, ironisa-t-il. Bonjour à toi aussi, Dan.


  — C’est l’effet que t’as sur moi, ricanai-je. Bon, qu’est-ce qu’on a ?


  Adam reprit immédiatement son sérieux pour m’énoncer l’affaire qui nous tombait dessus.


  — Une nouvelle prise d’otages. Une autre banque du Bronx, à la limite de Morris Heights.


  — La réplique de Hunts Point, donc.


  Une guerre de gangs. Ni plus ni moins. Je retirai mon arme de son étui pour la ranger dans l’un de mes tiroirs. D’un tour de clé, je la mis en sécurité et relevai le regard vers mon coéquipier. Il esquissa un sourire narquois avant de me balancer le dossier qu’il lisait. Je m’assis en récupérant les feuilles éparpillées devant moi, l’air peu commode. Loin de s’en offusquer, mon meilleur ami se cala un peu plus confortablement dans son siège et reprit la parole.


  — Comment tu veux que je te donne quelque chose de croustillant alors que tu sais déjà ce que je vais t’annoncer, Fuentes ?


  Mon regard entendu le fit éclater de rire alors que je me plongeais à mon tour dans la lecture du dossier. Cela faisait déjà neuf ans que je traquais les délinquants. J’étais entré dans les rangs du NYPD comme enquêteur à l’âge de vingt-et-un ans. Ensuite, il m’avait fallu seulement trois années pour accomplir ce que certains mettaient une décennie à obtenir : intégrer le FBI. J’avais été propulsé dans l’une des plus prestigieuses directions du Bureau fédéral, la Criminal, Cyber, Response, and Services Branch (CCRSB)2 chargée des enquêtes sur la criminalité violente, la corruption publique, les crimes en col blanc, financiers ou violents, les cybercrimes liés au terrorisme, ainsi que le crime organisé.


  J’avais été affecté à l’unité principale : la Criminal Investigative Division. Plus précisément, j’évoluais dans la sous-division des enquêtes criminelles, au sein d’un groupe d’une cinquantaine d’agents spécialisés dans la lutte contre les crimes violents.


  J’étais si jeune que mes collègues m’avaient attendu au tournant et j’avais une nouvelle fois dû faire mes preuves. Mon premier dossier m’avait d’ailleurs jeté au cœur de la perversité humaine dans toute sa créativité. Des meurtres de femmes. Cinq. Toutes mises en scène dans des lieux publics. Un parc. Un théâtre. Une piscine municipale. Un campus. Un musée. Le souvenir de Kendall Dickson me revint, et ce fut comme si son image s’imprimait à nouveau sur mes rétines. Désarticulée, comme pouvait l’être une poupée de chiffon. Marquée, comme on le faisait avec le bétail. Nue, allongée sur le sol, dans la position que Léonard de Vinci avait donnée à son Homme de Vitruve3. La peau clouée au parquet, exposant sa chair, ses muscles, comme pour l’autopsie d’un rat de laboratoire.


  Je secouai la tête en tentant de me reconcentrer sur les lignes du dossier ouvert devant moi. L’impuissance, mêlée à une rage sourde, me nouait la gorge, mais je me forçai à ravaler ce qui me hantait. Oublier les images. Passer au dossier suivant. Toujours. Il fallait avancer. On ne pouvait pas se permettre de flancher. Jamais. Parce qu’il y avait sans cesse un nouveau cas. Un meurtre plus abject que le précédent. Une nouvelle victime. Des cibles en sursis qui comptaient sur moi pour les protéger. Ou du moins pour que j’essaie… C’était ce que mon métier m’avait durement appris : encaisser, prendre de la distance, se blinder pour ne pas sombrer. Les agents de la BAU4 m’y avaient aidé, au fil de nos enquêtes conjointes, chaque fois qu’on avait eu un tueur en série sur les bras. J’aurais pu intégrer leur unité, on me l’avait proposé, mais je ne l’avais jamais souhaité. Je suivais leurs formations, ils suivaient les nôtres, nous collaborions sur le terrain. Cela me suffisait.


  Puis six mois après mon arrivée, Adam avait rejoint mon équipe, pris ma place en tant que rookie et plus jeune recrue. Rapidement, il était devenu mon binôme attitré. Je relevai brièvement le regard vers lui pour l’observer. C’était un bel homme. Un an de moins que moi, légèrement plus petit avec son mètre quatre-vingts, mais avec une carrure athlétique qu’il entretenait sérieusement. Ses cheveux courts et blonds ainsi que ses yeux verts lui valaient l’attention d’une bonne partie de la gent féminine. Alors que moi, j’étais le mec taciturne, un peu trop mystérieux pour qu’on ait envie de l’approcher. Mais ça marchait entre nous. Nous nous complétions bien, malgré nos différences flagrantes. J’aboyais les ordres, il négociait. J’imposais, il arrondissait les angles. Et contre toute attente, il était devenu mon meilleur ami.


  Livie était venue compléter notre trio un an plus tard, ce qui nous avait permis d’être enfin autonomes dans notre section. Elle avait intégré le FBI à vingt-sept ans, alors qu’elle avait un gosse de cinq ans dans les pattes, Killian. Un petit garçon que j’avais appris à adorer, à chaque nouvelle soirée que nous faisions chez les uns ou chez les autres et où l’enfant était présent. La mère célibataire avait de quoi être fière de son parcours. Elle s’était toujours battue pour son fils, qu’elle avait élevé sans l’aide de son géniteur, qui était aux abonnés absents. Et depuis que nous la connaissions, Livie ne s’était jamais plainte de sa situation. Sa mère l’aidait énormément pour s’occuper du petit, notamment en raison de nos horaires étendus. Rose était une vraie grand-mère gâteau, au grand bonheur de Killian et au désespoir largement exagéré de notre coéquipière. Les deux femmes s’adoraient et entouraient l’enfant d’un bonheur incommensurable.


  Je jetai un coup d’œil vers le bureau encore vide de Livie, en face de celui d’Adam. Même si j’étais leur supérieur sur le terrain, notre lien avait toujours été plus fraternel que hiérarchique. J’avais naturellement endossé le rôle de l’aîné au sein de notre trio. Adam jouait les cadets et Livie s’était vu attribuer le titre de benjamine. Elle était en réalité mon aînée de quelques mois, ç’aurait dû être elle, la grande sœur, mais en tant que dernière arrivée dans l’équipe, elle n’avait jamais contesté cette dynamique. Au contraire.


  — Au fait ! m’interpella soudain mon ami. Bon anniversaire, mon pote !


  Je relevai la tête pour apercevoir la boîte qu’il me tendait, un sourire amusé au coin des lèvres. L’enfoiré… Il n’a pas recommencé ! Si ? La pâtisserie qui me faisait face me confirma le contraire. Je levai mon majeur en guise de remerciement avant de saisir la douceur d’un geste vif. Mon coéquipier éclata de rire alors que je virais les six bougies qui trônaient dessus en équilibre précaire.


  — Ce n’est pas ma faute si tu as décidé d’entrer au FBI le jour de ton anniversaire, s’esclaffa-t-il comme une baleine.


  — Parce que tu crois que j’ai eu le choix ? reniflai-je avec dédain.


  — Ouais !


  Je secouai la tête en croquant dans le beignet au citron. J’avais trente ans. Nouvelle bulle. Nouvelle décennie. Nouvelles emmerdes en perspective, me dis-je avec cynisme.


  Le sucre m’explosa en bouche, vite balayé par les informations que j’avais sous les yeux. Je tournai la page pour découvrir une série de clichés reliant le preneur d’otages à un gang bien précis. Celui des Riley. Mes mâchoires se contractèrent aussitôt alors que j’étudiais les images sur papier glacé jusqu’à trouver celle que je cherchais.


  Une photo des badauds prise sur les abords du braquage, après notre arrivée. Sans surprise, Alessio Donatello figurait parmi eux et fixait l’objectif, comme s’il cherchait à me narguer. Je le jaugeai à mon tour en grinçant des dents.


  Adam, en m’arrachant le cliché des mains, me força à revenir avec lui dans le moment présent, et l’esprit assombri, j’avalai ma bouchée de pâtisserie avec difficulté.


  — Tu savais qu’il serait là, intervint mon ami avec douceur.


  Avec un sourire amer, je passai à la suite. Oui. Évidemment que je le savais. Comme c’était le cas dans chacun des dossiers qui me ramenaient à lui, de près comme de loin.


  Cinq ans plus tôt, nous avions hérité d’une affaire impliquant plusieurs morts suspectes dans le Bronx. Le début de l’enfer. La première enquête d’Adam. Depuis des années, le quartier était gangrené non seulement par la drogue qui y circulait, mais aussi par les guerres entre bandes rivales.


  Le clan Donatello régnait sur le nord-est du Bronx. Leur Q. G. se trouvait dans le « vrai » Little Italy5, au cœur du quartier de Belmont, mais Alessio Donatello étendait son influence sur tout le West Bronx : du jardin botanique de New York jusqu’au Lehman College, en longeant l’autoroute 95.


  Par chance, Kingsbridge et les quartiers situés plus au nord semblaient encore épargnés.


  Quant au clan Riley, il dominait le sud-ouest du Bronx : Claremont, Hunts Point, Mott Haven et Longwood. À l’est, des gangs de motards s’étaient partagé le territoire et coopéraient plus ou moins avec les flics de la ville.


  Au milieu de ce chaos, un seul quartier semblait faire office de havre de paix : Soundview.


  Nous n’aurions jamais dû reprendre cette enquête. Elle relevait du NYPD. Mais une seule altercation avait suffi pour que tout bascule et que l’affaire tombe entre les mains du Bureau fédéral. Depuis ce jour, Alessio Donatello me livrait une guerre sans merci. Pas au FBI. Pas à mon unité. À moi, personnellement.


  J’avais hérité du dossier Donatello comme on hérite d’une malédiction, avec tous les emmerdements qui allaient avec. C’était devenu mon fardeau. Ma pénitence. Un agent du FBI devait savoir garder ses distances.


  Le chef du CCSRB avait décidé de créer une unité hybride – la mienne. Une cellule spéciale qui enquêtait aussi bien sur des crimes violents et les tueurs en série que sur le crime organisé, notamment au sein du Bronx. Une cellule spéciale qui, officieusement, avait la pleine charge de tout ce qui touchait de près ou de loin au chef de gang italien. C’était devenu ma mission, ma rédemption.


  Le téléphone fixe de mon bureau sonna et Adam décrocha avant moi.


  — Odonnel.


  Le regard excédé que je lui lançai me valut un nouveau sourire alors qu’il calait le combiné entre son épaule et son oreille.


  — Bonjour, chef… Je suis avec Daniel, oui.


  Il récupéra un bloc-notes que j’avais laissé traîner sur un coin de mon bureau et griffonna quelques lettres à mon attention. Je reconnus immédiatement le sigle. « ASCoor » : agent spécial de coordination. Je hochai la tête et mon coéquipier se reconcentra sur la voix de l’agent Duncan Pierce. Au-dessus de Tamara Davis – notre supérieure directe –, l’ASCoor coordonnait les différents services du Bureau. Si c’était lui qui nous appelait pour superviser un dossier et non l’agent Davis, ça ne sentait jamais bon. De toute manière, lorsque le FBI était dépêché quelque part, ça sentait déjà la merde à plein nez. Les affaires que nous prenions n’étaient pas de celles qui pouvaient être gérées sans difficulté par le bureau du shérif ou la police départementale.


  Soudain, Adam se rembrunit, ce qui confirma mes doutes.


  Nous intervenions quand ça allait plus loin, quand ça dérapait… et c’était le cas ce jour-là.


  — Oui, monsieur.


  Il griffonna de nouveau quelques mots.


  Quatre homicides, suspect en fuite, retranché dans un immeuble.


  — On se rend immédiatement sur place… Non, elle n’est pas encore arrivée.


  J’ouvris mon tiroir pour récupérer mon arme et je la rattachai à ma ceinture.


  — Vous avez du nouveau sur Donatello ? s’enquit Adam.


  Je me crispai et me penchai en avant pour enclencher le haut-parleur. La voix sèche de l’agent Pierce éclata aussitôt dans le bureau.


  — … velle descente pour ce week-end.


  — Où ? intervins-je avec froideur.


  — Bonjour à vous aussi, Fuentes ! me rembarra-t-il.


  — Monsieur, le saluai-je dans un grognement.


  Le silence qu’il laissa planer me tendit un peu plus. L’ensemble de ma section, voire au-delà, savait ce qui me reliait à Alessio Donatello. Entre lui et moi, c’était le jeu du chat et de la souris. Il me haïssait. Je l’exécrais. Nous nous tournions autour sans jamais nous tomber dessus. Lui parce qu’il ne le pouvait pas sans être arrêté. Moi parce que je n’avais rien qui me permette de le coffrer. Alors nous tapions à côté. J’entravais son trafic en multipliant les descentes dans son fief. Il disséminait un peu plus de drogue dans les lycées et les universités pour pourrir la ville. J’incarcérais de petites frappes que je savais liées à son clan. Il commettait de nouveaux crimes et envoyait des « sacrifiés » pour qu’ils soient condamnés à sa place. L’escalade allait toujours plus haut, plus loin.


  À cause de lui, j’étais constamment sur le qui-vive. Je ne me reposais jamais véritablement. Cette aura de danger me collait à la peau. Une épée de Damoclès suspendue au-dessus de ma tête en permanence. J’avais dû mettre mes proches à l’abri en hésitant toujours entre la protection constante qui leur était accordée et une entrée dans le programme de protection des témoins. Parce que je savais que Donatello n’hésiterait pas à s’en prendre à eux. Adam avait été placé un temps sous protection rapprochée, à l’époque où nous avions commencé à bosser sur le clan Donatello. Livie avait dormi chez moi pendant presque deux semaines après une autre enquête. Les membres de ma famille étaient tenus à distance et je leur interdisais de venir me rendre visite à New York. Je ne vivais plus vraiment, mais lui non plus. Il survivait, assoiffé d’une vengeance qui attendait son heure. L’instant où je franchirais la ligne. Un faux pas de ma part. Il voulait me frapper ; me frapper durement. Il voulait me contempler en train de couler. Parce que lui sombrait dans la folie depuis cinq ans et que je refusais encore de tomber avec lui.


  La voix de mon supérieur, qui m’arracha à mes pensées, parvint à peine à effacer l’image de Donatello de mon esprit.


  — Occupez-vous d’abord de cette enquête ! siffla-t-il. Donatello passe après !


  Un rire froid m’échappa. Donatello ne passait jamais après. Pas avec moi. Notre unité n’était d’ailleurs pas la mieux placée pour intervenir sur une prise d’otages pour laquelle le SWAT6 avait sûrement déjà été dépêché.


  Comprenant que j’arrivais au bout de ma patience, mon coéquipier prit le relais. C’était souvent le cas avec Pierce. Cet homme s’attendait toujours à ce que les choses soient faites à sa manière, et tout de suite. C’était une tête brûlée qui avait failli nous mener plus d’une fois à la catastrophe. C’était d’ailleurs à lui que je devais ce fiasco avec Donatello, cinq ans auparavant. Cette guerre entre nous deux, il l’avait en partie provoquée et je le haïssais cordialement un peu plus tous les jours pour ça.


  — On part immédiatement, chef.


  Adam raccrocha et je secouai la tête, les lèvres pincées par la rancœur. Mais ses yeux, vrillés sur moi et empreints de culpabilité, suffirent à me faire taire. Je ravalai ma colère et plaquai un sourire narquois sur mon visage en relançant nos habituels paris sur le temps de notre intervention.


  — Une heure.


  Les lèvres d’Adam se rehaussèrent dans un sourire, malgré la lueur sombre qui s’était immiscée au fond de ses prunelles.


  — Tu déconnes ? reprit-il d’une voix trop enjouée. Une demi-heure, grand maximum ! Le SWAT est déjà sur place.


  À son tour, il récupéra son équipement et nous sortîmes de notre bureau. Alessio Donatello avait marqué plus d’une personne au FBI. Y compris Adam. Pourtant, je refusais de laisser mon ami s’enfoncer dans cette noirceur qui était devenue la mienne. C’était mon rôle. Mon rôle de supérieur. J’avais pris la décision qui avait fait basculer ma vie. Mon rôle d’ami. J’en assumais la pleine responsabilité sans lui en vouloir, même si c’était pour lui que je l’avais fait. Mon rôle de frère. Parce que si c’était à refaire, j’appuierais de nouveau sur la détente, sans l’ombre d’une hésitation.


  
    


    1  Grades des agents du FBI en fin d’ouvrage.


    2  Criminal, Cyber, Response, and Services Branch. Peut-être traduit par la « Direction de la criminalité, de la cybersécurité, de l’intervention et des services ».


    3  Célèbre dessin réalisé par Léonard de Vinci vers 1492 et représentant un corps humain aux proportions idéales, inscrit dans un cercle et un carré.


    4 Behavioral Analysis Unit, unité créée en 1985. Il s’agit d’une composante du Centre national d’analyse des crimes violents (NCAVC) au sein du FBI, agence fédérale américaine.


    5 Little Italy est aussi un quartier de Manhattan, mais le quartier considéré comme étant le « vrai » Little Italy est celui qui est situé dans le Bronx, et dont les artères principales sont Arthur Avenue et East 187th Street.


    6  Le SWAT (Special Weapons And Tactics) est une unité d’intervention spéciale de la police américaine, déployée pour gérer des situations à haut risque : prises d’otages, arrestations de suspects lourdement armés, terrorisme, ou encore perquisitions dangereuses. Ces équipes sont formées pour intervenir rapidement et avec force dans des environnements urbains tendus.

  

  CHAPITRE 2


  ~ MERRY ~


  Hailey se laissa tomber sur le canapé où je venais de prendre place, en m’écrasant à moitié sans le moindre scrupule. Je râlai pour la forme, mais elle me fourra un verre entre les mains en guise d’excuse. Elle vivait dans un immeuble en plein cœur de l’Upper West Side, à Manhattan. Mon amie avait Central Park littéralement à ses pieds. Je retins un soupir dépité en levant ma boisson en l’air.


  — À notre soirée !


  — À notre libération ! s’exclama Hailey en gloussant. Amen !


  Mes lèvres dessinèrent un sourire alors que nous trinquions. Cela faisait un mois que nous n’avions pas pu organiser notre rituel du vendredi soir. En cause : des emplois du temps de plus en plus chargés et impossibles à faire coïncider. Le mien avait pris un sacré coup depuis que la Claremont Bank avait ouvert ses portes le samedi pour les beaux jours. Une habitude instaurée par notre directeur déjà quatre ans auparavant, peu après mon arrivée. Situés à deux pas de Little Italy – celui du Bronx, bien entendu –, nos locaux attiraient de nombreux touristes. Résultat : le temps d’attente aux guichets pouvait facilement tripler aux heures de pointe. Les habitants de Claremont avaient apprécié l’initiative, si bien qu’on la reconduisait chaque année, d’avril à octobre. C’était comme ça que je m’étais retrouvée d’astreinte pour les quatre premiers week-ends d’ouverture.


  L’agenda de Hailey se chargeait un peu plus chaque jour, à mesure que les affaires lui tombaient dessus. Elle avait décroché le barreau cinq ans plus tôt, fait ses preuves, avait grimpé les échelons et avait voulu viser plus gros. Sa candidature avait été retenue par l’un des cabinets les plus réputés de New York : Dwright & Sammer Associés. Résultat des courses : elle repartait de zéro et se tapait les affaires les plus merdiques. Les comparutions immédiates. Les commissions d’office.


  Son mentor, Declan Sammer, était peut-être une pointure dans son domaine, mais c’était surtout un acharné du boulot. Ma meilleure amie en bavait avec lui.


  Conséquence de tout ça : Hailey et moi grappillions quelques instants volés par-ci, par-là quand on pouvait pour se voir. Cette semaine, j’avais dû la rejoindre directement à son cabinet, juste pour avoir la garantie de passer plus de cinq minutes avec elle. Cabinet qui, soit dit en passant, se trouvait à presque une heure de transport en commun de mon boulot. C’était ça, vivre dans le Bronx.


  — Je t’ai dit que Sammer m’avait assigné la prochaine perm ? demanda tout à coup Hailey. Selon lui, ça me forme au métier.


  — Il est au courant que t’es aussi diplômée que lui ? demandai-je en étouffant un rire.


  — Ouais… mais ce connard a l’expérience. Il m’a collé trois commissions d’office, cette semaine. Le dernier client était à peine sorti du commissariat qu’il se roulait un joint. Un foutu joint devant trois flics en pause !


  Je réprimai mon hilarité en essayant d’afficher une mine faussement compatissante. Ma meilleure amie ne fut pas dupe et attrapa le coussin près d’elle. J’explosai de rire avant même que le projectile ne m’atteigne en plein visage.


  — Mais putain ! T’es vraiment une amie en carton !


  — Ouais, mais du carton premium, ironisai-je. Non, mais sans rire, Hailey… Après, tu oses me parler du Bronx ?


  Je me marrai de plus belle tandis qu’elle arborait un air faussement vexé. Elle engloutit une poignée de chips disposées sur la table avant de s’affaler à mes côtés. Mon regard balaya cet appartement dans lequel j’avais vécu quelques années auparavant. Il faisait plus de deux fois la taille du mien. Il possédait deux chambres et une cuisine aussi grande que mon salon. Hailey y avait emménagé lorsqu’elle avait commencé ses études de droit, à seulement dix-huit ans. Quelques semaines plus tard, je l’y avais rejointe pour quatre années de colocation.


  Depuis quelques jours, nous y avions retrouvé nos vieilles habitudes. Hailey m’hébergeait depuis que mon immeuble avait été bouclé par le FBI. J’avais beau repasser par mon quartier, chaque soir après le travail, les agents étaient toujours présents sur les lieux et en interdisaient l’accès. Parfois, leur intervention se limitait à quelques heures, mais d’après mon expérience, ça pouvait aussi prendre un peu plus d’une semaine.


  Malgré l’accueil chaleureux de Hailey, mon chez-moi me manquait. Mon lit, mes repères, ma routine. Julio me manquait…


  J’avais rencontré ma meilleure amie durant mon adolescence, pendant des vacances à New York, à une époque où tout allait encore bien dans ma vie. Ma mère avait loué une petite chambre d’hôtel pour près de trois semaines. Nous étions venues rendre visite à sa sœur, ma tante Judith – une femme aigrie qui me détestait sans que je comprenne pourquoi. Ce ne fut que bien plus tard que j’avais appris la raison de sa haine et je n’avais pas cherché à lutter contre. Je n’y pouvais rien, et je n’avais pas envie d’y gaspiller de l’énergie. Pendant ces vacances, l’heure qu’elle daignait nous accorder en fin de matinée était celle que je redoutais le plus.


  Maman ressentait mon angoisse, j’en étais certaine, mais j’étais encore trop jeune pour comprendre les tensions d’adulte. Heureusement, elle m’emmenait ensuite à Central Park, pour le reste de la journée. Ça me permettait d’oublier les regards pesants et la froideur haineuse de ma tante à mon égard.


  C’était là que j’avais rencontré Hailey. Elle s’y rendait souvent avec son grand frère. Nous étions devenues meilleures amies sans savoir ce que cela signifiait vraiment. Nous avions à peine dix ans et l’avenir devant nous.


  Puis les vacances s’étaient terminées et nous étions reparties pour San Francisco. Contre toute attente, Hailey et moi avions gardé contact. Ma mère avait noté le numéro de la sienne, et chaque vendredi après les cours, elle me laissait appeler mon amie. Malgré l’absence de mon paternel, j’avais tout ce qu’une enfant pouvait désirer : une bonne école, des copains, une mère aimante… Je n’avais jamais vraiment su comment était mon père. Ma mère n’en parlait que très rarement et toujours au passé. La douleur qui vrillait ses prunelles dans ces moments-là m’avait fait renoncer à mes questions. Maintenant, quand il m’arrivait de penser à lui, j’avais un brin de regret, mais je me forçais à le chasser.


  Cinq ans plus tard, je plongeais dans le début de mon enfer. Un cancer foudroyant avait emporté ma mère. Les services sociaux m’avaient confiée au seul membre connu de ma famille : Judith. Ma damnation.


  J’étais retournée à New York avec pour tout bagage ce que mes bras d’adolescente m’avaient permis de porter. Le reste de nos affaires avait été entreposé dans un box de stockage, puis vendu aux enchères quand les paiements n’avaient plus suivi. En quelques mois, ma vie avait volé en éclats et c’était Hailey qui était venue en recoller les morceaux.


  Je vidai mon verre de bière d’un trait puis le reposai sur la table basse, comme pour effacer, en un geste, les souvenirs douloureux de mon adolescence avec elle. Quand j’avais pu en réchapper, retourner à San Francisco m’avait effleurée. Néanmoins, au cours des trois années passées avec ma tante, j’avais pris mes repères dans cette ville, New York… et j’y étais finalement restée. Ma mère y avait grandi et inconsciemment, j’espérais peut-être que mon père aussi. C’était probablement en partie pour ça que je n’avais pas voulu en partir. Je n’avais jamais eu le courage d’entamer des recherches, mais un espoir subsistait, quelque part au fond de moi. Il y avait peut-être une possibilité pour qu’il soit en vie, pour qu’il veuille… Je secouai la tête pour revenir au présent et me tournai vers Hailey.


  — Au fait, je dois aussi assurer la permanence de la semaine prochaine, intervins-je.


  — C’est de l’esclavage, grommela mon amie. Je vais attaquer ton boss en justice, s’il continue de se foutre de ta gueule.


  Je levai les yeux au ciel alors qu’elle remplissait de nouveau mon verre. Je me retins de le descendre aussi vite que le premier. J’avais beau profiter de la soirée avec ma meilleure amie, je ne tenais pas non plus à finir ivre à seulement 22 heures.


  — J’aurai mon été de libre, au moins, répliquai-je.


  — D’ailleurs, en parlant d’été, il va falloir commencer notre tradition marathon cinématographique, ma vieille…


  Je relevai les yeux vers la blonde ; je lui étais reconnaissante de changer de sujet. Hailey avait toujours été très protectrice envers moi, comme je l’étais avec elle. J’étais le calme qui lui manquait. Elle était mon excentricité. J’étais sa raison et elle représentait ma folie. Issue d’une bonne famille, mon amie n’avait jamais eu à s’inquiéter pour son avenir. De mon côté, j’avais toujours dû redoubler d’efforts pour me construire le mien. Je gardais très peu de souvenirs de mon enfance, mais la précarité de mon logement ne m’avait jamais échappé. Ma mère ne roulait pas sur l’or et même si nous ne manquions de rien, nous n’avions pas non plus une réserve inépuisable d’argent. Lorsqu’elle avait disparu et que sa sœur m’avait recueillie, j’avais été livrée à moi-même. J’avais trimé, j’avais sué, mais j’y étais parvenue… seule. Plus d’une fois, Hailey m’avait proposé son aide, mais je ne voulais pas que l’argent s’immisce dans notre relation.


  Mon regard se perdit de nouveau sur elle… Quand j’étais venue vivre avec elle, c’était aussi ma relation avec son frère, Shane, qui m’avait empêchée de sombrer. Alors que j’étais échaudée par le contact humain en dehors de celui de Hailey, son aîné m’avait aidée à ne pas me refermer totalement au monde. Au début, après toutes ces années, j’avais eu du mal à aller vers lui – vers quiconque, à vrai dire –, et il l’avait compris d’emblée. J’étais distante avec les gens, presque fuyante parfois. Shane ne m’en avait pas tenu rigueur. Il se contentait d’un sourire à chaque fois qu’il me voyait. Il me portait mon sac de cours jusqu’à l’ascenseur quand il me croisait alors qu’il venait voir sa sœur, puis il prenait systématiquement les escaliers pour ne pas m’imposer sa présence dans cet espace réduit. Il ne me questionnait pas, ne me brusquait pas ; il savait que j’avais eu trois années compliquées. Peu à peu, il m’avait aidée à sortir de la carapace dans laquelle je m’étais enfermée après la mort de ma mère. C’était aussi à ce moment qu’il avait trouvé un poste à Los Angeles, à plusieurs heures de nous. Son départ avait été aussi dur pour Hailey que pour moi.


  — J’ai une semaine de vacances, début juillet, reprit-elle.


  — On commence avec Les Gardiens de la Galaxie ? m’enquis-je avec un sourire.


  — Hors de question ! s’offusqua-t-elle. On l’a fait l’été dernier. Je vote pour Leonardo. Mon Dieu, Leo…


  D’un geste théâtral, elle porta une main à son front et je fis mine de l’éventer. En éclatant de rire, j’acceptai sa proposition et la soirée reprit son cours avec les mises à jour au sujet de nos vies. J’avais raté la fête démentielle des voisins de son immeuble, la semaine précédente. Cinquante personnes. Elle avait fini à poil dans sa baignoire, sans aucun souvenir de sa nuit. Je recrachai aussitôt ma boisson.


  — Noooooon !


  — Putain, si ! se marra-t-elle. Tu vois ce que ça fait quand tu me laisses seule ?!


  Je me levai en riant pour aller chercher un torchon dans la cuisine, puis j’essuyai mon menton et le haut de mon tee-shirt imbibé d’alcool. Classe… Je retournai rapidement dans le salon et repris au vol notre conversation. Nous passâmes sur les déboires amoureux de mon amie. Un plan cassé par son tyran de patron. Encore.


  — Couche avec ton Dahmer une bonne fois pour toutes, plaisantai-je. Baisez dans un bureau, qu’on n’en parle plus, bon Dieu !


  — Sammer ! rectifia Hailey avec force. Dahmer était un tueur en série, imbécile.


  — Ah, parce qu’il y a une différence ? m’enquis-je, une pointe de moquerie dans la voix.


  Nouvelles envolées de coussins. Deuxième verre terminé pour moi. Ma meilleure amie ne perdit pas le nord pour autant et revint attaquer en finissant sa boisson elle aussi.


  — Je te laisse les psychopathes, ma vieille.


  — Hé ! m’indignai-je. On parlait de toi, là !


  — Ouais, mais c’est toi qui vis dans le Bronx, ricana-t-elle. Dans un immeuble de dealers.


  Je reposai ma tête sur le dossier du canapé, bien au fait de ce qui allait suivre. La dernière descente en date illustrait facilement les dangers de mon quartier. La voix de Hailey s’anima et je décrochai de la conversation une nouvelle fois. Je connaissais les a priori qu’elle nourrissait sur le Bronx. Pourtant, depuis quatre ans que j’y étais installée, je n’avais pas à m’en plaindre. Mon immeuble était relativement calme et je m’entendais bien avec tous mes voisins. Le seul point que je devais concéder à Hailey, c’était que je faisais chaque jour l’aller-retour entre deux quartiers du Bronx qui ne pouvaient pas se blairer. Little Italy, celui où j’habitais, et Claremont, celui où je travaillais.


  — Bon ! s’exclama soudainement Hailey. Est-ce qu’on se ferait pas une petite virée ce soir ?


  — Tu n’as pas peur d’être rappelée par ton patron demain ? la titillai-je.


  — Tu vas finir par rester toute seule ici, Cardwell ! J’ai besoin de me détendre.


  Je me tournai vers mon amie en esquissant un sourire. Hailey leva les bras avant de faire le V de la victoire devant mon abdication.


  — On va se mettre minables ! s’exclama-t-elle.


  — Déjà, allons en boîte, décrétai-je.


  Je me relevai prestement. Hailey m’attrapa la main pour entamer une danse de la joie avec moi. Un début de rire franchit mes lèvres avant que je ne l’étouffe, et que je pousse Hailey vers sa chambre. Elle se laissa tomber sur son lit, les yeux à nouveau rivés sur mon visage. Son expression intense me fit d’office regretter d’avoir accepté sa proposition. Merde…


  — Complètement déchirée, Merry.


  — Pas plus tard que 3 heures, arguai-je.


  — Vendu, bébé !


  Je pouffai en rejoignant le matelas qu’elle avait déserté. La boule d’énergie qui me servait d’amie se jeta dans le dressing et fit de sa chambre un véritable carnage.


  Lorsque je refusai la troisième robe qu’elle me présentait, ma meilleure amie me lança un regard qui me fit grimacer. Trop court. Mes cicatrices seraient exposées. Je ne pouvais pas porter ça… Son expression s’adoucit sans que j’aie besoin de lui expliquer ma réticence et ça me réchauffa le cœur. Hailey connaissait les limites que je n’étais pas prête à franchir. C’était encore trop tôt pour moi. Me dévoiler physiquement au regard des autres était toujours difficile. Je ne parvenais pas à passer la barrière de mon traumatisme et préférais couvrir mes marques. C’était une manière comme une autre de me persuader qu’elles n’existaient pas, pour les autres comme pour moi. Enfin, presque.


  Elle m’en lança finalement une bordeaux qui s’arrêtait pile au-dessus de la première cicatrice qui marquait mes cuisses et une paire de collants couleur chair qui me firent secouer la tête de dépit.


  — Celle-là te va parfaitement bien ! râla ma blonde. Tu l’as portée à mon anniversaire !


  Je ne cherchai même pas à protester et saisis le vêtement.


  Dans quoi je viens encore de m’embarquer ?


  Elle me jeta dessus un déshabillé aussi sexy qu’indécent avant d’en attraper un pour elle. C’était officiel : ma meilleure amie était complètement folle…


   


  ***


   


  Hailey passa son bras autour de mes hanches alors que je reposais sur le comptoir le verre que je venais de vider. Sa peau dénudée se colla à la mienne lorsque nos bras s’effleurèrent. La chaleur des lieux était plus accablante encore que dans celui où nous avions atterri au départ.


  Nous étions restées jusqu’à la fermeture du bar le plus proche de l’immeuble de ma meilleure amie avant de regagner le Bronx en taxi. Le Little Italiana. L’endroit se trouvait à moins de quinze minutes à pied de chez moi.


  Hailey attrapa quelques boucles de mes cheveux, ce qui me força à tourner la tête vers elle. La musique battait son plein et m’étourdissait de plus en plus. Je parvins pourtant à me concentrer sur le visage de mon amie assez longtemps pour apercevoir son expression. Son sourire taquin se renforça alors qu’elle ramenait ses bras croisés sur mon épaule.


  — Ça tourne ?


  — Ouais.


  — Tant mieux !


  Je me mis à rire tandis que ma meilleure amie levait la main pour se commander un autre verre. Hailey se déchaînait sur la piste depuis notre arrivée, où une foule compacte s’amassait encore. Je tirai sur ma robe pour la quatrième fois en l’espace de dix minutes, dans une vaine tentative de recouvrir mes jambes nues. Hailey me donna brusquement une tape sur la main. Je couinai en guise de protestation. Les joues rouges de gêne, je me collai davantage contre le bar.


  — Lâche cette robe ! aboya-t-elle. Tu vas l’agrandir, bon Dieu !


  J’obéis en me renfrognant, incapable de lutter contre son caractère de dictatrice de la mode. Mon manque de confiance en moi était plus ou moins flagrant, selon les situations. Celle-ci était l’une des plus compliquées pour moi. J’avais toujours eu du mal à m’exposer au regard des autres. Du moins, à m’exposer autant. Un rapide coup d’œil à ma montre m’indiqua qu’il était à peine plus de 2 heures. J’étais dans un état lamentable. Hailey le comprit avant même que je n’ouvre la bouche et elle haussa les sourcils, l’air rebelle.


  Merde…


  — Allez, encore une danse ! exigea-t-elle.


  — Tu ne tiens même pas debout, raillai-je.


  — Parle pour toi ! se rebiffa-t-elle. Je suis opérationnelle jusqu’au petit matin.


  Elle se mit à rire toute seule alors que son verre arrivait devant nous. J’avalai aussitôt une gorgée de courage liquide, mais je la regrettai dans la seconde. Hailey m’arracha le cocktail des mains pour m’entraîner sans attendre à sa suite et me sortir encore de ma zone de confort. Je la suivis avec peine et me retrouvai au milieu de la piste, à danser collé-serré contre elle. La musique m’enveloppa et je me laissai peu à peu emporter malgré la foule qui nous entourait. Hailey posa sa main sur ma hanche, comme pour me protéger des autres, et mon corps se détendit. La présence de mon amie me rassurait, elle me permettait de sortir de la coquille dans laquelle je me laissais parfois emprisonner.


  Ma soif finit par me rappeler à l’ordre et je pointai du doigt le bar en m’extrayant de son étreinte.


  — Je reviens !


  Sans attendre sa réponse, je me frayai un chemin parmi les danseurs qui semblaient dans le même état que moi. Les corps, qui se pressaient les uns contre les autres, ne me laissaient que peu de marge de manœuvre. Tout à coup, le comptoir apparut devant moi et je m’y accoudai en cherchant le barman des yeux, ma pochette dans la main. Quand un homme qui se trouvait sur ma droite se pencha un peu trop brusquement dans ma direction, mon rythme cardiaque s’accéléra. Je me décalai aussitôt, mais ma cheville ploya sous l’effort. Mon épaule percuta alors celle de mon voisin de gauche, tandis que l’ivrogne continuait de tanguer. Je retins un juron en jetant un bref regard derrière moi, déboussolée.


  — Pardon. Je…


  Les mots moururent sur mes lèvres lorsque je fus projetée avec force vers l’homme que je venais de heurter. Des voix s’élevèrent dans mon dos et une vague de panique déferla dans mes veines. L’inconnu tendit aussitôt la main pour me rattraper et me stabilisa à moitié contre son torse. Mon regard se perdit sous sa veste entrouverte et se posa sur l’arme coincée dans le holster accroché à son épaule.


  Mes doigts s’agrippèrent plus fort à ses bras et mon corps se tétanisa une fraction de seconde. Une arme ! Il portait une arme. Dans une boîte de nuit. Je déglutis en relevant les yeux vers son visage, qui surplombait le mien. D’un marron ô combien commun, les siens me foudroyaient pourtant d’une colère froide. Deux autres armoires à glace semblèrent nous fondre dessus, mais disparurent dans mon dos pour s’occuper du soûlard qui m’avait bousculée.


  Malgré moi, mon regard se dirigea vers l’endroit d’où les types venaient d’apparaître. Un escalier en spirale qui menait à un étage totalement privé. Une silhouette était accoudée à la balustrade, mais avant que je puisse l’observer plus en détail, les doigts de l’inconnu armé se refermèrent sur mon menton. Il me força à baisser les yeux vers lui sans rompre la distance qui séparait nos deux corps. Je déglutis péniblement alors qu’une consommation percutait le comptoir à nos côtés.


  — Pour le grand patron !


  Je sursautai contre l’inconnu, qui ne bougea pas d’un millimètre. Il me retenait toujours captive du bout de ses doigts. Toute cette partie du Bronx savait qui était « le grand patron ». Alessio Donatello. Un homme que toute personne – toute femme – sensée fuyait comme la peste. Je ne l’avais jamais rencontré et je ne tenais pas à le faire ce soir-là. La chape de plomb qui s’abattit sur mes épaules me confirma pourtant que c’était lui, accoudé à cette balustrade. Son regard me brûla la joue. Il me dominait de sa présence, bien qu’il me regardât depuis sa place et que je fusse en contrebas. La peur revint avec une intensité accrue et m’envahit entièrement. L’homme choisit ce moment pour incliner son visage vers le mien. Ses doigts relâchèrent leur pression et descendirent dans mon cou, puis sur mon épaule. La tension me nouait l’estomac tandis que son souffle effleurait mon oreille. Je fermai les yeux en tentant de maîtriser, en vain, les tremblements de mon corps.


  — Tu devrais faire un peu plus attention.


  Sa voix grave me parvint sans qu’il ait eu besoin de crier. La menace était à peine voilée. Le frisson qui me lécha sournoisement la colonne vertébrale alluma toutes mes alarmes internes. Il était trop près, trop fort. Trop dangereux. C’était un homme d’Alessio Donatello. Un homme qui semblait avoir assez d’importance dans la hiérarchie. Les sbires qui remontaient à présent les marches en étaient la preuve. Un homme suffisamment influent pour donner l’ordre de faire souffrir les gens.


  — Cadeau de la maison, susurra-t-il. Passe une bonne soirée.


  Ses mains se refermèrent sur les miennes et je baissai les yeux en sentant une vague de froid déferler entre mes doigts. Il y avait glissé un verre que mes phalanges serrées menaçaient de faire éclater. Je soufflai bruyamment et relevai le menton, mais il avait disparu. Ma stupeur laissa place à un soulagement sans nom avant que je ne le repère finalement sur les premières marches des escaliers. Il inclina la tête vers moi, sans se défaire de son sourire, et je battis aussitôt en retraite. L’aura de cet homme m’effrayait.


  Je me précipitai sur la piste de danse pour me noyer dans la foule qui m’avait pourtant fait m’éloigner. La tension accumulée dans mes épaules refusa de s’évanouir et s’intensifia lorsque je revins à l’endroit que j’avais quitté. J’eus beau me tourner de tous côtés et retourner sur mes pas, ma meilleure amie était introuvable. J’attrapai dans ma pochette mon portable, où m’attendait un texto de Hailey. La lucidité me faisant défaut, je mis trois fois plus de temps que d’ordinaire à déchiffrer les mots qui se succédaient.


  De Hailey :


  [Je t’attds dvt ! G trop chaud ], 2 h 21.


  Je jetai un coup d’œil anxieux à la marée humaine qui m’entourait. Mes jambes se remirent en mouvement d’elles-mêmes, mais une main m’intercepta dès le premier pas. Je fus projetée contre un nouveau corps et le verre que je tenais se fracassa aux pieds des danseurs sans qu’ils réagissent. Un cri d’effroi franchit mes lèvres, mon cœur tambourina contre ma cage thoracique avant que je ne reconnaisse le visage qui me faisait face.


  — Julio !


  Mon voisin esquissa un sourire penaud quand il comprit qu’il m’avait fait peur, puis il posa une main réconfortante sur ma taille. Je le laissai faire, habituée à cette familiarité qui prévalait entre nous et me rassurait.


  Je venais à peine d’emménager dans mon appartement quand je l’avais rencontré. Deux jours plus tard, en rentrant du travail, un groupe de quatre jeunes m’avait barré le chemin, juste devant mon immeuble. Julio se trouvait à l’entrée. Il nous avait rejoints, furieux, et il avait attrapé par le col celui qui semblait mener le groupe. Si le gamin d’à peine quinze ans avait d’abord tenté de se rebeller, il s’était aussitôt immobilisé en reconnaissant mon voisin, qui l’avait écarté brusquement de ma route. Julio m’avait alors indiqué la porte d’un signe de tête et je ne m’étais pas fait prier. Depuis ce jour, je n’avais plus jamais eu le moindre problème avec les jeunes du quartier.


  Un rituel s’était ainsi installé entre nous et, chaque fois que je rentrais du travail, Julio était devant l’immeuble. Parfois, il restait avec ses amis, mais d’autres fois, il me suivait jusqu’à mon étage puis disparaissait plus haut. Au début, c’étaient les seuls moments où il consentait à échanger quelques mots avec moi. C’était comme ça que j’avais appris qu’il habitait au-dessus de mon appartement. Petit à petit, j’avais fini par percer la carapace de l’Italo-Américain. Les gestes familiers étaient arrivés un peu plus tard, sans qu’aucune ambiguïté naisse entre nous. Il me rassurait et était devenu mon point d’ancrage dans notre quartier. Je n’avais jamais su pourquoi il m’avait aidée, mais maintenant, je ne pouvais plus me passer de sa présence. Julio était la seule autre personne que j’autorisais à être si familière avec moi.


  Si je me sentais étrangement en sécurité quand il était dans les parages, je n’étais pas non plus naïve sur ses activités. Mon voisin travaillait pour Alessio Donatello, comme beaucoup d’autres hommes de mon quartier. Julio ne m’en parlait pas, mais il ne s’en cachait pas non plus. À plusieurs reprises, je l’avais vu récupérer les ventes faites par les petits jeunes qui gravitaient autour de lui. Ses revendeurs. L’arrestation musclée à laquelle j’avais assisté quelques jours auparavant n’était pas la première. Julio était régulièrement interpellé, mais le plus souvent, il était relâché dans les vingt-quatre heures qui suivaient, faute de preuves. Comme cette fois-là, visiblement.


  Mon voisin m’adressa un regard perçant qui me ramena à l’instant présent.


  — Tu ne devrais pas être ici, Merry.


  — Ouais. Je… C’est que…


  Je bafouillai pitoyablement, encore sous le coup de l’émotion de ma rencontre au bar, quelques minutes plus tôt. Julio plissa les yeux pour me fixer avec intensité. Son visage se ferma lorsqu’il devina mon état d’ébriété, et il me fit reculer avec précaution. Je le laissai nous entraîner hors de la piste de danse en vacillant sur mes talons. Quand nous pûmes respirer un peu mieux, l’Italien passa fermement ses bras autour de ma taille pour me stabiliser. Malgré ses activités peu recommandables, il avait toujours été gentil avec moi. Il me hissa sans difficulté sur un tabouret avant de river son regard sur ma tenue. Je rougis aussitôt alors qu’il bloquait mes genoux entre les siens pour préserver ma pudeur.


  — T’es venue seule ?


  Mal à l’aise, je secouai la tête en tirant sur le tissu de ma robe pour la énième fois de la soirée. J’entrouvrais les lèvres pour lui expliquer où était Hailey quand les lumières de la boîte de nuit se rallumèrent d’un coup. Des cris de protestation éclatèrent alors que je plissais les yeux, éblouie par le blanc cru des ampoules. La musique cessa la seconde d’après. J’entendis Julio étouffer un juron.


  — LES FLICS ! hurla soudainement une voix.


  L’agitation gagna le club alors que je levais un regard anxieux vers mon voisin. Ses mains me rattrapèrent par la taille et il me tira de nouveau contre lui. Un mouvement de foule nous fit reculer. Julio grinça des dents. Mes doigts s’agrippèrent à son bras et le souffle me manqua instantanément. L’Italien repoussa avec force un homme qui se trouvait sur notre chemin puis enfonça une porte.


  — Julio, tu…


  — On rentre ! me coupa-t-il durement. Si tu restes ici, ces fils de pute vont t’embarquer.


  Je déglutis avec difficulté tout en emboîtant le pas à d’autres personnes dans un corridor étroit. La porte située au bout du couloir s’ouvrit avec fracas et nous émergeâmes à l’arrière du club. Julio m’entraîna à sa suite sans ralentir la cadence. Mes talons martelaient le sol. Mes chevilles me lançaient. Il sortit ses clés de voiture, puis se figea brusquement. Avant que je puisse lui demander ce qui se passait, une voix éclata et me glaça le sang.


  — BRIGADE DU SWAT !


  Manquait plus que ça.


  CHAPITRE 3


  ~ DANIEL ~


  J’entrai dans la boîte de nuit après l’unité d’élite du SWAT, qui nous accompagnait. Les hommes en uniforme intégralement noir se dispersèrent dans la pièce alors que je resserrais les doigts autour de la crosse de mon arme. Adam restait sur mes talons, prêt à intervenir.


  Après notre mission de quarante-sept minutes ce matin, Pierce avait consenti à nous transférer les informations que nous attendions. De quoi faire une nouvelle descente dans le quartier tenu sous la coupe de Donatello.


  Contrairement à d’habitude, nous avions été plutôt bien rencardés pour ce soir-là. Nous avions bouclé les sorties qu’emprunteraient les hommes du mafieux et avions les noms de ceux qui auraient de la marchandise sur eux. Du fentanyl. De quoi fermer les lieux pour une semaine, au moins.


  Je relevai les yeux vers la partie privative du club pour y trouver son propriétaire. Sans surprise, Donatello était là et il me fixait avec une haine viscérale au fond des pupilles. Je retins mon sourire avec peine, sachant que je venais de taper là où ça faisait mal. Le Little Italiana, sa si précieuse boîte de nuit. Le mafieux était pour l’instant hors de ma portée. Notre entrée avait provoqué le désordre escompté. Les clients et les hommes d’Alessio se bousculaient pour fuir alors que nous avancions dans la salle principale.


  Donatello amorça un mouvement pour rejoindre l’escalier, il choisissait visiblement l’affrontement. C’était l’option que j’avais espérée. Il savait que je n’avais pas de quoi faire fermer définitivement le Little Italiana. En revanche, j’avais le droit de le boucler, le temps de mon enquête. Et je voulais avoir le privilège de le lui annoncer.


  La main de mon coéquipier se posa sur mon épaule pour stopper mon avancée. Je ne lâchai pas le mafieux du regard alors qu’il venait à ma rencontre.


  Depuis cinq ans, c’était souvent dans de tels moments que se manifestait la haine qu’il nourrissait à mon égard.


  L’issue de notre face-à-face était toujours la même : s’il gagnait, je multiplierais les actions dans les jours à venir pour augmenter la pression sur ses hommes. En revanche, si je gagnais, sa riposte serait encore plus dure que celles qu’il me donnait depuis trois mois. L’escalade de violence me coûterait, mais c’était un risque que j’étais prêt à courir. Parce que je n’avais pas le choix. Je ne l’avais plus, depuis longtemps. Même sans entrer totalement dans son jeu, j’étais obligé de prendre en compte les règles que Donatello avait établies. Ne pas le faire aurait relevé du suicide.


  Le malfrat parvint enfin en bas des escaliers et me toisa avec dédain. De nombreuses personnes nous séparaient encore, mais je l’observai et le détaillai sans mal. Il portait un costume trois pièces noir impeccable et des mocassins brillants. Ses cheveux étaient parfaitement coiffés en arrière alors que les deux premiers boutons de sa chemise, qui étaient défaits, dévoilaient une chaîne en argent où pendait une croix religieuse. Un fervent catholique qui s’amusait à détruire la création de Dieu… Connard ! Il glissa une main dans la poche de son pantalon, dans une attitude princière qui me hérissa les poils. Le cliché du mafieux italien dans toute sa splendeur.


  — Agent Fuentes ! tonna-t-il avec un sourire obséquieux. Quel plaisir de vous revoir !


  Adam resserra les doigts sur l’attache de mon gilet pour m’inciter à rester maître de mes émotions. Je ne devais pas commettre d’impair. Jamais avec ni devant Alessio Donatello. Je me contentai de lancer une pique à l’attention du gangster qui s’était immobilisé au milieu de la piste de danse déserte.


  — Plaisir partagé, Donatello. Joli club.


  Son regard meurtrier avait tout d’une mise en garde. Un premier point rouge apparut sur le torse de l’Italien : signe qu’un sniper l’avait dans sa ligne de mire. Même si sa dangerosité n’était plus à prouver, je n’avais rien qui me permettait de le faire abattre. Pas encore. L’adage selon lequel couper la tête d’un mafieux ne ferait qu’en faire surgir une autre n’était que partiellement exact. Car si Donatello tombait, vu l’absence d’héritiers de sang en âge de prendre sa suite, son clan serait suffisamment désordonné pour que nous puissions en démanteler les fondations. Il ne se relèverait sans doute pas. Ou peut-être que si.


  Dans tous les cas, un autre mafieux le remplacerait inévitablement et deviendrait à son tour ma préoccupation principale. Pourtant, j’aurais la satisfaction de savoir que ce ne serait pas Alessio Donatello. C’était cette éventualité qui me poussait à ne pas abandonner cette enquête, malgré les échecs toujours plus nombreux. Soudain, Donatello esquissa un sourire suffisant qui me fit plisser les yeux. D’un mouvement, cet enfoiré me tourna le dos pour gagner le couloir que je savais pris d’assaut par les unités du SWAT.


  — Qu’est-ce qu’il fout encore ? grondai-je.


  — Il te provoque, me prévint la voix de mon coéquipier. Dan…


  Je levai alors la main pour indiquer à l’unité d’élite d’avancer. Nous avions passé l’après-midi à planifier cette intervention. Nous savions que la boîte serait sûrement pleine de civils. Le risque existait, certes, mais il restait contenu. Nous étions conscients que les clients paniqueraient, mais ils prendraient probablement la fuite par les portes de sortie classiques. Les hommes de Donatello, eux, choisiraient le parking privé situé à l’arrière du Little Italiana.


  Lorsque le mafieux disparut de mon champ de vision, je fis volte-face pour emprunter une autre sortie et le prendre à revers. Adam m’en empêcha en me barrant la route, visiblement inquiet.


  — C’est trop facile, Dan.


  Je balayai son objection d’un geste, mais mon coéquipier insista en me désignant le couloir que Donatello venait de prendre. Une sortie secondaire que nous surveillions, mais qu’il avait choisie sans l’ombre d’une hésitation. Trop facile…


  — Il sait, Daniel.


  — Qu’est-ce que tu suggères, alors ? lui demandai-je, agacé. On recule, encore une fois ?


  Mon coéquipier tiqua à ma question, mais resta sur sa position. Je ne doutais pas de sa conviction, je ressentais la même alerte au fond de moi. Pourtant, je ne parvenais pas à lâcher prise. Pas cette fois. Pas après cette nouvelle confrontation qui, je le savais, relancerait immanquablement la partie. En pénétrant dans cette boîte, je n’avais pas seulement empiété sur son territoire, c’était son bijou que je venais de salir. C’était une attaque frontale et Donatello ne laisserait pas passer ça.


  — Tu l’as vu autant que moi, il est trop confiant, rétorqua Adam. Il nous attendait. Il sait.


  — C’est impossible ! crachai-je avec hargne.


  Pourtant, l’idée faisait déjà son bout de chemin dans mon crâne : sa nonchalance lors de notre entrée dans le club, son regard immédiatement plongé dans le mien, son calme au moment de battre en retraite, puis son départ avant qu’on se rejoigne. Il voulait un affrontement, mais dehors. Allais-je le lui refuser ? Je me passai une main agitée dans les cheveux tout en pesant mes options. Si c’était vrai que Donatello nous attendait, alors cela confirmait les soupçons que nous avions depuis presque un an : une taupe dans nos services le rencardait.


  Nous avions beau être l’unité principale en charge de l’affaire Donatello, nous n’étions pas la seule. Une multitude d’agents avaient accès aux informations sur nos opérations. Rien qu’au sein du FBI, cela représentait plus d’une soixantaine d’individus. Si nous comptions les flics qui nous rejoignaient parfois sur le terrain – comme le SWAT ou les équipes du NYPD –, nous montions facilement à une centaine de personnes concernées. Tout ça sans envisager la possibilité que l’un de nos indics puisse mener un double jeu avec nous. Seules mon unité et notre supérieure, Tamara Davis, étaient au courant de ces soupçons.


  Je fulminai alors que mon coéquipier hochait subtilement la tête. Donatello avait une foutue longueur d’avance sur nous. On avait été doublés. Encore. Pourtant, il fallait qu’on poursuive la descente. Les agents du NYPD qui nous secondaient entraient à présent dans la boîte de nuit et investissaient progressivement les lieux. Je refis volte-face et j’avançai vers la sortie pour rejoindre Donatello derrière son club, en ordonnant silencieusement à mon coéquipier de me suivre.


  — On interpelle le maximum de monde, comme convenu, confirmai-je à Adam.


  — Je te suis, chef.


  La réplique de mon meilleur ami me fit grincer des dents. Même si j’étais effectivement son supérieur, je détestais qu’il me le rappelle sur le terrain. Adam et Livie étaient mes coéquipiers, la famille de cœur que je m’étais créée au sein du FBI. Oui, j’étais leur supérieur, mais je faisais en sorte que cela n’entre pas dans le cadre de nos relations. Mon grade me servait seulement à m’interposer entre eux et la hiérarchie, en digne grand frère protecteur. Pourtant, je savais pourquoi le blond venait de me nommer ainsi : pour que je me calme. Pour que je reprenne le contrôle.


  Je longeai le club, l’esprit toujours échaudé par la présence de Donatello. Un agent du SWAT se décala pour nous laisser passer le cordon de sécurité que son groupe avait installé à l’arrière du Little Italiana. La ligne d’uniformes se reforma et je compris enfin la mise en garde d’Adam. Les mafieux nous attendaient, réunis autour de leur chef. Les interpellations avaient commencé, les insultes fusaient en réponse, la tension montait. Cette fois encore, le regard de Donatello me transperça en une fraction de seconde. Son bras droit, Cooper Douglas, était à ses côtés et me narguait d’un sourire narquois. Un Américain sans une once d’origines italiennes qui était parvenu au plus haut sommet de leur hiérarchie sans que nous comprenions encore comment. Celui que nous savions être son comptable, Ashton Norwell, attendait sagement derrière lui, l’air impassible. Contrairement à ce que son nom indiquait, l’origine italienne du comptable véreux se lisait sur ses traits. Donatello avait déjà accordé sa confiance à un étranger, mais il était évident qu’il ne l’aurait pas fait pour ses comptes. Les nombreux Italiens qui les entouraient, dont les trois capitaines du mafieux, me rappelaient l’importance des origines dans ce clan. Alessio plaçait toujours minutieusement ses pions… C’était une certitude.


  Quand le groupe se resserra à mon approche, le sourire narquois de leur chef s’accentua. Une fois de plus, ils étaient hors de portée. Ils l’avaient prévu et je compris alors qu’aucune de nos maudites arrestations ne mènerait nulle part. Donatello m’imposait sa victoire, sans même que nous ayons commencé à jouer. Il me mettait au pied du mur pour me pousser à le franchir. Si je voulais l’avoir, j’allais de nouveau devoir flirter avec les limites.


  L’attroupement qui s’était produit derrière le club faisait trop de bruit et les renforts du malfrat ne tarderaient pas à débarquer. Même avec l’aide des trois snipers en position sur les toits, nous ne dépassions pas la quinzaine. Nous allions très – trop – vite être débordés et Donatello le savait. Tout à coup, Adam se matérialisa à ma droite. Son regard pourtant neutre m’avertit qu’il était temps d’agir. C’était un traquenard. Nous avions été balancés par quelqu’un et cette soirée n’était qu’une occasion de plus pour que Donatello exhibe son ascendant sur le FBI. Sur moi. Je ne pouvais pas me permettre d’attendre que nos équipes, celles venues en renfort, soient mises en danger pour me décider. Il fallait que j’intervienne, que je donne des ordres. Je devais agir maintenant ou le laisser partir.


  — Lâche-la, putain !


  Je tournai brusquement la tête sur le côté en identifiant la voix de Julio Mancini. J’avais arrêté cet enfoiré lors de ma descente en début de semaine, mais évidemment, j’avais dû le relâcher, faute de preuves. Ma mâchoire se contracta lorsque je reconnus la femme qu’il tenait entre ses bras. La femme qui habitait son immeuble et que j’avais croisée le soir de cette fameuse descente. L’agent du SWAT la tira plus fort vers lui, mais elle se cramponna à l’autre abruti, le souffle court et l’air affolé. Mancini perdit son calme et bondit, les yeux injectés de sang.


  — VIRE TES MAINS, CONNARD !


  Son hurlement fit monter la tension d’un cran et ses petits copains s’agitèrent davantage. La ligne du SWAT se brisa pour interpeller les plus virulents. L’agent le plus proche de Mancini vint le maîtriser tandis que le sergent du SWAT1 agrippait fermement l’épaule de la femme et la tirait de nouveau dans sa direction. D’une torsion, il la força à se retourner et la plaqua avec force contre la voiture la plus proche. La terreur se peignit sur ses traits lorsqu’il lui passa les menottes plastiques2 aux poignets.


  Je replongeai dans le regard de Donatello, qui se tenait à quelques mètres de moi. Immobile et fier, cet enfoiré attendait que j’agisse, que je flanche, que je me plante. Son visage exsudait cette arrogance qui le caractérisait et que je méprisais. Parce qu’il avait gagné et il le savait. Je n’étais pas capable d’abandonner cette femme à cet endroit. Je n’étais pas capable de la laisser se faire embarquer avec tous les autres interpellés de la soirée. Pas après avoir lu la terreur dans ses yeux. Pas quand il me dévisageait avec cette étincelle de folie au fond des prunelles. Je la prendrais avec moi ou alors Donatello s’en occuperait, et Dieu sait où et comment elle finirait…


  La ligne du SWAT avança d’un pas et se retrouva à ma hauteur. Ils connaissaient les ordres et même si je partais avec la femme, l’intervention se poursuivrait. Pourtant, j’hésitais et c’était là que le bât blessait.


  En agissant, j’en faisais une cible potentielle pour Donatello, un nouveau terrain de jeu sur lequel il m’entraînerait inévitablement. L’Italien se foutait pas mal du carnage qu’il pouvait provoquer. Pour lui, les civils ne comptaient pas, ce qui pouvait leur arriver était juste de l’ordre des dommages collatéraux. Les cadavres s’empilaient dans son sillage sans qu’aucune preuve ne me permette de les relier à lui. Mes yeux se perdirent de nouveau du côté de la brune, trop exposée et vulnérable, trop terrifiée par ce qui lui arrivait. Le sergent la tira en arrière et elle manqua de trébucher.


  Malgré tous les risques, je reculai d’un pas pour la rejoindre et j’accordai cette victoire au mafieux tout en en craignant déjà les conséquences.


   


  ***


   


  ~ MERRY ~


  Mon dos heurta durement le torse du flic quand il me redressa, et l’impact de nos corps me broya les doigts, du fait que mes mains étaient bloquées par les liens en plastique. Un gémissement de douleur franchit mes lèvres, ce qui fit de nouveau enrager Julio, qui se trouvait en face de moi. Mon collant, qui s’était effilé, dévoilait une partie de ma cuisse gauche. Je sentais l’air frais me fouetter la peau avec rudesse sur les cicatrices que je m’évertuais à dissimuler aux yeux de tous. Julio se débattit encore sans avoir conscience de mon état intérieur avant qu’une voix l’interpelle sèchement.


  — Tu sais comment ça se passe, Mancini.


  Mon voisin se figea une fraction de seconde avant de tourner la tête sur le côté. Ses sourcils se froncèrent alors qu’il blêmissait à vue d’œil. Il secoua le menton, mais l’homme qui se rapprochait de nous l’ignora. Mes yeux se posèrent sur l’uniforme intégralement noir du nouveau venu. Ma panique augmenta et je déglutis en le reconnaissant. Le type du FBI.


  — À genoux et mains derrière la nuque ! ordonna-t-il d’un ton cinglant.


  — Ne t’approche pas d’elle ! gronda Julio. Putain, dégage !


  Le brun se contenta d’un regard glacé avant de m’accorder son attention. J’inspirai tant bien que mal, effrayée par la tournure qu’avait prise ma soirée. L’agent du FBI se rapprocha de moi en une enjambée et enroula fermement ses doigts autour de mon bras.


  — On prend le relais, agent Lamron.


  La pression qui s’exerçait sur mes poignets disparut aussitôt, ne laissant que celle des liens en plastique. Un agent blond apparut alors pour nous ouvrir la voie, le visage de marbre. Il s’avança jusqu’au cordon de sécurité tendu devant le club. D’un pas assuré, il se mêla aux uniformes qui continuaient leur progression. La foule s’épaississait à l’entrée du parking privé, et tandis que le brun nous faisait changer de trajectoire, une tornade blonde se rua sur nous. Je sursautai en reconnaissant ma meilleure amie, et le soulagement fut si intense qu’il manqua de me faire fondre en larmes.


  — Maître Johnson, se présenta-t-elle avec froideur. Je suis l’avocate de mademoiselle Cardwell. Pour quels motifs arrêtez-vous ma cliente ?


  Le brun continuait d’avancer, me forçant à accélérer le pas.


  — Retournez derrière le cordon de sécurité, Maître.


  — Hailey ! paniquai-je.


  Ma meilleure amie nous barra le passage, l’air assassin.


  — Si vous n’avez aucun motif légitime, je ne vous rappelle pas que cela revient à un abus d’autorité et à une arrestation arbitraire. Ma cliente…


  — Votre cliente ? aboya-t-il. Vous êtes aussi bourrée qu’elle. Adam, embarque-la, elle aussi !


  — Quoi ?! s’offusqua Hailey. Vous…


  Le blond l’interrompit en lui entravant les bras, ce qui la fit feuler d’indignation. Nous poursuivîmes notre progression et ma gorge se noua sous l’effet de l’appréhension. C’était ma faute si nous en étions là. Julio m’avait entraînée à sa suite et c’était moi que les flics avaient voulu arrêter avec lui. Hailey n’avait rien à voir avec tout ça. J’aurais dû l’écouter et déménager ou retourner vivre avec elle. Une vague de regrets m’envahit lorsque les doigts de l’agent du FBI s’enroulèrent soudain autour de ma nuque. Mon souffle s’accéléra, mais il se contenta de m’incliner la tête pour m’installer dans une berline noire. Je me laissai faire sans opposer la moindre résistance. J’étais suffisamment éprouvée pour la soirée.


  Je tombai lourdement sur le siège en cuir et il attacha ma ceinture d’un mouvement qui trahissait son habitude. La portière claqua presque aussitôt, et je restai seule dans le véhicule. Ce qui dura à peine deux secondes, puisque la portière arrière droite s’ouvrit à son tour et le blond vint s’installer. Il m’adressa un sourire rassurant avant que son coéquipier ne fasse asseoir à sa droite Hailey sur la dernière place libre.


  — Nous avons droit à un appel ! se débattit-elle. Pour qui vous prenez-vous ? Vous n’avez pas tous les droits ! Agents du FBI ou pas !


  — Hailey…, murmurai-je.


  Ma meilleure amie tourna aussitôt les yeux vers moi et fronça les sourcils.


  — Tu vas bien ? Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? Dis-moi, Merry !


  — Votre amie va bien, répondit le blond à ma place. Elle est seulement un peu secouée.


  Le brun s’installa derrière le volant et son regard bleu glacé vint trouver le mien dans le rétroviseur.


  — Est-ce que vous savez au moins où vous aviez mis les pieds ? nous demanda-t-il.


  Sa voix était tranchante, presque agressive. Je secouai la tête et les larmes me brûlèrent les cils. C’était pourtant faux. J’en avais une petite idée. Dans l’un des repaires d’Alessio Donatello, le gangster qui avait la mainmise sur une partie du Bronx. Quoi que puissent dire la police, les médias ou les politiques, rien n’était sous contrôle. Ça ne l’avait jamais été. Chaque jour, des hommes et des femmes disparaissaient sans que cela n’inquiète personne. Chaque jour, des jeunes étaient kidnappés et, malgré les affiches, les efforts, les moyens déployés, ils n’étaient jamais retrouvés.


  Chaque jour, des passages à tabac, des morts accidentelles dues à une overdose, des rackets, des braquages et d’autres choses encore passaient à la trappe, n’étaient pas élucidés, n’étaient parfois même pas connus des services de police – quand ces derniers n’étaient pas corrompus. Derrière tout ça, il n’y avait pas seulement des personnes à bout, déséquilibrées, des tueurs en série ou des terroristes. Il y avait aussi toute une organisation mafieuse ; des petites mains jusqu’aux nouveaux barons de la drogue. Le Bronx n’y échappait pas, il n’y avait jamais échappé. Moi, si. Jusqu’à maintenant. Jusqu’à ce jour-là. Jusqu’à cette soirée-là dans ce club et l’arrestation qui avait suivi.


  — Dan, le tempéra son collègue.


  — Elles sont complètement saoules, Adam.


  — On s’amusait, rétorqua Hailey. Vous devriez essayer d’en faire autant, Dan, ajouta-t-elle avec une pointe de provocation.


  — Pour vous, c’est agent spécial Fuentes, rectifia-t-il d’un ton glacial.


  Je décrochai de leur joute verbale en posant ma tête contre la vitre. Mon quartier défila sous mes yeux avant de céder la place à celui où je travaillais. Celui qui était contrôlé par un autre gang, un autre clan, une autre famille. Claremont. La voiture ne ralentit pas et poursuivit sa course jusqu’à traverser Harlem River pour rejoindre Central Park. Une lueur d’espoir me réchauffa la poitrine, mais notre chauffeur filait toujours tout droit. Yorkville, l’Upper East Side, Lenox Hill… Mes yeux se fermèrent d’eux-mêmes et une main se posa aussitôt sur mon épaule. Je sursautai contre la portière alors que la pression s’accentuait.


  — Ne vous endormez pas, Merry. Ce n’est pas une bonne idée.


  Le blond se pencha sur moi et passa sa main sur mon front. La fraîcheur de sa paume me fit souffler de soulagement. Entre l’alcool, l’adrénaline et la peur, c’était un véritable miracle que je n’aie pas vomi. Il retira ses doigts – trop tôt à mon goût – et malgré moi, je cherchai de nouveau son contact. Je me figeai quand ses yeux, mi-amusés, mi-rassurants, se posèrent sur les miens. Mes joues me trahirent tandis que je me tortillais sur mon siège avec gêne.


  C’est un agent du FBI, Merry… et il vient de t’embarquer !


  Mes menottes de plastique me le rappelaient suffisamment. Les colliers de serrage me cisaillaient la peau au moindre à-coup de la voiture. J’avais mal, j’étais épuisée et je ne voyais plus la fin de cette fichue soirée. Mais le pire, c’était ce stress, toujours plus envahissant, qui continuait de monter, impossible à contenir.


  Le dénommé Adam se repositionna à son tour alors que les protestations de Hailey emplissaient toujours l’habitacle. Notre chauffeur ne lui répondait plus qu’une fois sur deux, le visage fermé, et les yeux orageux. Je l’avais entendu nous lire nos droits, sa voix à moitié couverte par les cris hystériques de ma meilleure amie. C’était un enfer.


  Après une demi-heure de trajet, nous tournâmes une dernière fois à droite avant d’arriver à destination. Federal Plaza. Dans l’obscurité, le bâtiment massif du FBI se dressait fièrement devant nous. Je déglutis avec difficulté tandis que l’agent spécial Fuentes engageait le véhicule vers l’entrée d’un parking souterrain.


  Une fois que nous fûmes garés, Hailey se calma une courte seconde, juste assez longtemps pour que notre cerbère puisse s’adresser à son collègue.


  — Je m’occupe d’elle, Adam.


  Elle. Il parlait de moi. Je le savais sans qu’il eût besoin de le préciser. Mon rythme cardiaque fit une violente embardée alors que le blond détachait ma ceinture. Je n’eus pas le temps de dire quoi que ce soit que ma portière s’ouvrit à la volée. La main de l’agent Fuentes s’enroula autour de mon bras et, sans aucune difficulté, il me tira contre lui. L’air frais du parking souterrain me donna la chair de poule et ma gorge se noua. Quelques voitures y étaient disséminées par endroits, mais la majorité des places étaient désertes. C’était glauque. Ça faisait flipper. J’étais terrorisée.


  Le contact du corps chaud de l’agent du FBI était parvenu à me rassurer un instant. Mais quand il me poussa brusquement sur le côté, je regrettai aussitôt mon moment de faiblesse à son égard. De ses doigts libres, il attrapa les liens plastiques qui m’enserraient les poignets dans le dos et me guida jusqu’à l’ascenseur qui se trouvait à moins d’un mètre de nous. Ses mouvements me déséquilibraient à chaque pas, et mes talons martelaient le sol avec une brutalité douloureuse. Pourtant, je gardai le silence. Nous nous arrêtâmes devant la cage métallique et quand le flic se pencha sur moi pour appuyer sur le bouton d’appel, les portes s’ouvrirent instantanément. Il nous fit entrer. Heureusement, son coéquipier suivait avec Hailey. Celle-ci, qui semblait s’être calmée, plongea aussitôt ses yeux dans les miens.


  — Ne leur dis rien, m’ordonna-t-elle froidement. Tu n’as rien à te reprocher, Merry. Tu m’entends ?


  Je hochai la tête alors que le ricanement sec de l’homme qui se tenait derrière moi venait contredire les propos de mon amie. Hailey le fusilla du regard en le toisant avec cet aplomb qui me faisait cruellement défaut. Non, je n’avais pas ce cran-là. Surtout pas face au FBI.


  Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent trop rapidement pour que j’aie le temps de repérer le numéro de l’étage et nous débouchâmes dans un open space presque désert. Quelques visages intrigués se relevèrent sur notre passage, mais les deux agents n’y prêtèrent aucune attention. Nous traversâmes la pièce en silence, jusqu’à rejoindre un couloir aux murs ternes, bordé d’une série de portes closes.


  — Fuentes !


  Je tournai la tête juste à temps pour croiser le regard incendiaire d’une métisse. La seconde d’après, le brun me jeta dans la première pièce qui s’ouvrait sur sa droite. Un cri m’échappa tandis que je m’écroulais sur la chaise placée derrière moi. Le souffle court, je m’agrippai comme je pus à l’assise de mon siège. Mon regard fit rapidement le tour de la pièce et mon sang se glaça illico quand je découvris les lieux. Aucune décoration, à l’exception d’une autre chaise, non loin de la mienne, face à une table austère. Un miroir sans tain recouvrait presque tout un pan de mur. La fragile barrière qui retenait encore ma panique céda brutalement.


  Une salle d’interrogatoire. J’étais dans une foutue salle d’interrogatoire !


  
    


    1  Le sergent du SWAT est le bras droit du lieutenant qui dirige son équipe et rend des comptes au chef de la police. Il peut y avoir plusieurs sergents dans une équipe du SWAT.


    2  Liens en plastique constitués de deux colliers de serrage symétriques, utilisés lorsque l’usage des menottes ou leur accès devient difficile. Ces liens sont aussi utilisés quand les menottes métal ne sont pas disponibles en nombre suffisant, typiquement en cas d’interpellations multiples / arrestations de masse (manifestations, déploiements rapides, etc.)

  

  CHAPITRE 4


  ~ DANIEL ~


  Le ricanement de l’avocate qui se tenait toujours près d’Adam me hérissa les poils alors que ma supérieure nous rejoignait d’un pas vif. Par automatisme, je me déportai dans le couloir pour regagner l’entrée de mon bureau. L’avantage d’avoir sa propre unité était qu’avec Adam et Livie, nous échappions à l’open space. Cette dernière me fit les gros yeux derrière Tamara pour m’inciter à faire profil bas. Notre collègue était restée avec l’équipe de supervision dans nos locaux et s’était visiblement fait griller par la métisse.


  — Tu te fous de moi ? aboya notre patronne.


  — Il nous attendait, répondis-je sèchement. Qu’est-ce que j’étais censé faire ?


  — Comment…


  Elle s’interrompit et inspira profondément. Après une courte seconde, elle reprit d’une voix plus calme, malgré la colère qui brillait encore dans ses prunelles.


  — Comment peux-tu en être sûr ?


  Je balayai sa question d’un revers de main qui lui fit plisser les lèvres. Adam se racla la gorge, prêt à se justifier, mais je le devançai.


  — Il savait qu’on arrivait. Il était prêt.


  — Comment, Dan ? s’exclama Livie, dubitative. On vient tout juste de programmer la descente.


  Ma coéquipière était une brune coiffée d’un carré fantaisiste. Ses mèches volaient de tous les côtés, ce qui lui donnait une allure aussi délurée que tendance. Avec son regard bleu profond et son mètre soixante-quinze, c’était une très belle femme. Ajoutez à cela une arme de service, une plaque et un gilet et elle était le stéréotype de la flic badass. L’avocate, qui était toujours avec Adam, soupira bruyamment, l’air dédaigneux.


  — Une taupe dans vos rangs ? Merveilleux. Problème résolu, ironisa-t-elle. Maintenant, libérez ma cliente.


  Je la foudroyai du regard. Tamara se tourna vers Adam et lui désigna d’un signe sec du menton les mains de l’avocate à l’haleine de mojito. Mon coéquipier s’exécuta et la délivra de ses liens plastiques. Elle afficha un air victorieux. Mes mâchoires se contractèrent et ma réponse fusa. Nette. Ferme. Intransigeante.


  — Non !


  — Vous n’avez aucun motif pour la retenir ici, dit-elle.


  — Ivresse sur la voie publique.


  — Vous plaisantez ? On était dans un club privé. Vous l’avez interpellée sur le parking de la boîte de nuit.


  À moitié. En réalité, je l’avais retrouvée en état d’ébriété et il était indéniable qu’elle allait rejoindre la voie publique. Elle aurait été ivre et j’aurais eu mon motif d’interpellation. C’était un délit. J’avais de quoi l’inculper. Pour autant, je savais que cela ne tiendrait pas devant un tribunal. Le FBI ne se préoccupait pas de ce genre de chose et la raison pour laquelle cette charge ne serait pas retenue contre l’avocate qui me faisait face mais seulement contre elle poserait problème. La grimace d’Adam me le confirma alors que je listais dans ma tête tous les chefs d’accusation que j’avais portés contre Alessio Donatello. Je pourrais facilement en trouver un pour mademoiselle Cardwell. Pour commencer, elle était sur les lieux d’une descente. Ensuite, elle avait été interpellée avec cette petite frappe de Mancini. Pour compléter le palmarès du pire concours de circonstances, elle se trouvait au milieu d’une bande de criminels traqués par le FBI, dont Alessio Donatello. La liste d’incriminations de cet homme était tellement longue que j’en aurais pour une heure à toutes les énumérer. Je pouvais retenir la jeune femme pour complicité supposée sans aucune difficulté. Je me doutais qu’elle n’avait rien à voir avec tout ça, mais il l’avait vue et elle était son genre de victime de prédilection.


  Tamara s’avança vers moi, ce qui me sortit de mes pensées.


  — Relâche cette femme, Daniel.


  — Hors de question.


  — Il faut que je te retire l’enquête pour que tu obéisses ? me morigéna-t-elle. Ramène-la au SWAT ou au NYPD.


  J’émis un petit rire méprisant avant de secouer la tête. Je campai sur mes positions tandis que mes coéquipiers se rangeaient littéralement derrière moi. Le parfum floral de Livie vint m’agresser le nez alors qu’elle se plaçait sur ma droite. Adam, de son bras qui frôla le mien, m’assura de son soutien. Unis, nous fîmes face à l’avocate et à Tamara. Une lueur de compréhension finit par traverser les yeux de ma supérieure, qui se raidit en attendant la suite. Contrarié, je reportai aussitôt mon attention sur la porte que j’avais refermée quelques minutes plus tôt. Je devais poser les mots sur ce qui pouvait arriver, sur ce qui allait arriver si je relâchais Merry Cardwell. Je devais verbaliser le nouveau jeu dans lequel ce détraqué de Donatello allait m’entraîner pour assouvir sa vengeance.


  — Il la tuera.


  La blonde hoqueta devant la froideur de ma déclaration et le silence s’abattit dans la pièce. Adam vint appuyer mes propos.


  — Donatello nous a vus partir avec elle. Plusieurs civils se trouvaient parmi eux. Il attendait un faux pas, cheffe. Ç’aurait été un massacre. Peut-être pas ce soir, mais il l’aurait exécutée.


  Je me repassai la scène dans la tête, les mâchoires contractées. J’avais tellement été concentré sur le mafieux et son cercle proche que je n’avais pas fait attention aux autres personnes présentes au Little Italiana. Les détails me revinrent avec force. Merry Cardwell près de Mancini. Le sourire de Donatello lorsque l’altercation entre son homme de main et le SWAT avait éclaté. Son regard exalté sur le moindre de mes gestes parce qu’il m’avait doublé, parce qu’il savourait déjà sa vengeance, celle qu’il prenait alors, mais aussi celle à venir. Il allait jouer avec elle, c’était une évidence.


  — Le FBI va la protéger, n’est-ce pas ? intervint de nouveau l’avocate.


  — Et pour quel motif ? la rembarrai-je. Elle n’a pas été menacée. La seule chose que nous puissions faire est de la garder ici pour la fin de la nuit, mademoiselle Johnson.


  — Vous plaisantez ?


  — J’ai l’air de rigoler ?


  La blonde se tourna vers ma cheffe, mais Tamara venait de nous donner ses ordres silencieux. Livie indiqua un siège à cette folle furieuse de Johnson. Cette dernière protesta et regarda en direction de la pièce où j’avais enfermé son amie.


  — Et pour Merry ?


  Son talon d’Achille, donc. Sans aucune pitié, j’usai des leviers qu’elle me fournissait en la dépassant.


  — Je m’occupe d’elle, maître Johnson. Pour son bien, tenez-vous tranquille jusqu’à ce que j’estime qu’il est l’heure pour elle de repartir.


  Pour la première fois depuis qu’elle s’était présentée devant nous, cette blondasse insolente ne trouva rien à redire. Je récupérai un stylo et un dossier au hasard sur mon bureau. Ma cheffe m’adressa un regard entendu et entra dans la pièce d’observation de la salle d’interrogatoire. Adam m’apporta de nouveau son soutien en me serrant l’épaule. Il me restait une chose à comprendre avant de pouvoir libérer Merry : pourquoi cet enfoiré l’avait choisie, elle plutôt qu’un autre civil. Je l’avais vu à son regard, sur ce parking. Je ne croyais pas aux concours de circonstances avec Alessio Donatello. Le mafieux était trop méthodique pour laisser la chance opérer à sa place. Il avait certes eu une opportunité qu’il avait saisie… mais pourquoi elle ?


  Je m’apprêtais à rejoindre Merry Cardwell sans parvenir à me sentir plus léger de la savoir dans nos locaux. Dans quelques heures, je n’aurais plus aucun motif valable de l’y retenir. Je devrais la raccompagner chez elle, faute de pouvoir la placer sous protection. Et une semaine plus tard, ce serait probablement son cadavre que l’on retrouverait, une seringue plantée dans le bras… si on la retrouvait.


  J’ouvris la porte d’un geste brusque et, sans surprise, je la découvris exactement là où je l’avais laissée : sur la chaise sur laquelle je l’avais poussée. Elle releva aussitôt la tête, les yeux rougis par les larmes, la fatigue et l’alcool. Je tirai le siège libre en face d’elle et m’y installai en silence.


  Stylo en main, j’ouvris mon dossier et commençai à en parcourir les pages en attendant qu’elle parle la première. J’avais besoin qu’elle se confie pour pouvoir la cerner le plus rapidement possible. J’avais moins de trois heures pour dresser son profil. Ma seule option, c’était de la soumettre à un interrogatoire classique. Dans son état, la laisser dans l’incertitude la pousserait sûrement à se défendre, à vouloir me prouver qu’elle était innocente. C’était manipulateur, mais si sa vie en dépendait, j’étais prêt à prendre le risque sans la moindre hésitation. Je me plongeai dans ma lecture sordide, l’air impassible.


  Meurtre d’un enfant de quatre ans. Découvert nu dans son lit, le visage caché par un coussin. Les premières conclusions de l’autopsie…


  — Est-ce que je pourrais avoir de l’eau ? demanda-t-elle, les traits tendus.


  Je l’examinai plus en détail. Ses cheveux, qui valsaient autour de son visage, accentuaient cet air de vulnérabilité qui ne la quittait plus depuis son interpellation. Ses boucles étaient désordonnées, mais toujours étrangement harmonieuses. Elles s’arrêtaient au-dessus de son bustier, ce qui attirait le regard sur son décolleté. Sa robe, un peu trop relevée sur ses cuisses, en montrait assez pour me donner envie d’en voir plus. Mon regard traîna une fraction de seconde sur le tissu à moitié déchiré. Je n’y avais pas prêté attention auparavant, mais maintenant, je ne voyais plus que ça. Son collant couleur chair dévoilait sa peau nue.


  Je remontai sur ses yeux si expressifs, d’un vert qui aurait pu être classique, mais les différentes nuances qui les parsemaient les rendaient captivants. Elle ne devait pas dépasser le mètre soixante-dix et sa silhouette était élancée. C’était une très belle femme. Un peu trop douce pour plaire à Donatello, mais parfaite pour lui servir de souffre-douleur. C’était… une petite poupée. Prête à se faire briser. Putain.


  — S’il vous plaît, ajouta-t-elle d’une voix éraillée.


  Je soutins son regard une courte seconde avant de me redresser avec une lenteur délibérée. Son souffle s’accéléra quand je rejoignis la porte derrière laquelle Adam m’attendait déjà. Il me tendit un verre d’eau et une paire de ciseaux, sans un mot. Je laissai le battant entrouvert et me retournai vers elle. La jeune femme était de dos mais je pus voir son corps se raidir, dans l’attente de mon mouvement suivant. Je m’avançai jusqu’à pouvoir attraper le plastique qui retenait ses mains prisonnières. Ma peau frôla la sienne et je la tirai un peu plus vers sa chaise pour apercevoir son visage.


  Son teint était livide ; signe que son taux d’alcool commençait à redescendre. J’avais remarqué son regard vitreux à la seconde où j’avais posé les yeux sur elle, sur le parking de la boîte de nuit. Lorsque je l’avais aidée à sortir de ma voiture, ses gestes incertains l’avaient trahie. Elle avait vacillé et son corps s’était avachi contre le mien. Mon besoin de la protéger s’était attisé et j’avais dû me faire violence pour la repousser. Je savais que ma réaction était trop vive, mais je ne parvenais toujours pas à me l’expliquer avec rationalité. Au lieu de quoi, je resserrai mes mains sur ses liens pour pouvoir la détacher sans la blesser.


  Sa peur était palpable. D’ordinaire, j’aurais apprécié cet état chez une suspecte, mais ce n’était pas le cas cette nuit. D’un coup sec, je la libérai. Merry souffla de soulagement et ramena aussitôt ses bras contre sa poitrine. Je me redressai et partis rendre les ciseaux à Adam. Aucun objet tranchant en salle d’interrogatoire ; c’était une règle fondamentale. Complice ou pas, la jeune femme pouvait être imprévisible et je n’étais pas prêt à risquer ma sécurité ou la sienne pour un moment de faiblesse.


  Adam referma la porte et je retournai à ma place en silence. Elle massait ses poignets endoloris. Je posai le gobelet sur la table et le poussai doucement dans sa direction. Une lueur d’hésitation s’alluma dans son regard, mais elle finit par tendre la main pour attraper le verre et se décida enfin à me regarder dans les yeux.


  — Merci.


  Je ne répondis pas. Elle plongea dans l’eau ses lèvres parfaitement dessinées, ce qui me laissa le temps d’admirer sa beauté brute.


  — Pourquoi suis-je ici, agent spécial Fuentes ?


  J’arquai un sourcil, l’air toujours impassible. J’étais à la fois amusé par sa prise de risque et intrigué qu’elle se soit souvenue de mon grade, dans son état d’ébriété avancé.


  — Parce que vous vous trouviez dans la boîte de nuit d’un mafieux.


  Le carton du gobelet se broya légèrement entre ses doigts.


  — D’autres… d’autres personnes étaient là aussi.


  — Mais elles ne sont pas sorties avec l’un des hommes d’Alessio Donatello sur le parking privé du club.


  Elle entrouvrit les lèvres et les referma aussitôt au moment où elle comprit à qui je faisais allusion. Ses cheveux balayèrent son dos lorsqu’elle secoua la tête, ce qui égratigna l’image de poupée qu’elle renvoyait.


  — Julio est mon voisin, protesta-t-elle. Vous le savez. Cette semaine, je n’ai pas pu rentrer chez moi, à cause… Enfin, c’était…


  Ses mots moururent sur ses lèvres encore humides et le gobelet se broya définitivement. Merry le relâcha comme s’il l’avait brûlée et elle formula une nouvelle phrase complète.


  — Je n’ai rien à voir avec lui.


  — Pourtant, vous vivez dans le Bronx, soulignai-je. Dans un quartier contrôlé par les hommes de Donatello.


  — Oui, mais pour moi, c’est un quartier comme un autre ! se justifia-t-elle d’une voix désespérée. Ma meilleure amie vit à Central Park et elle était aussi dans cette boîte, agent spécial Fuentes.


  Je croisai les doigts devant ma bouche en lui indiquant justement la porte d’un signe de tête.


  — Amie qui vous a d’ailleurs déconseillé de nous parler. Pourquoi vous coopéreriez, mademoiselle Cardwell ?


  Elle ferma brièvement les yeux avant d’affronter de nouveau mon regard.


  — Parce que vous êtes du FBI.


  La peur était un vecteur fascinant. Il suffisait de quelques lettres floquées sur un gilet pour que les gens nous craignent. Une arrestation et un visage froid pendant un interrogatoire, et les langues se déliaient. Merry Cardwell ne semblait pas faire exception. C’est donc l’institution qui l’effraie. Je m’installai plus confortablement sur ma chaise, sans la lâcher des yeux.


  — Que faites-vous dans la vie, mademoiselle Cardwell ?


  Elle s’apprêtait à me répondre, mais elle se ravisa, l’air tout à coup craintif. Sans bouger, j’attendis qu’elle se décide à parler, en l’imaginant sans mal dans un boulot de bureau. Son regard se déporta sur la vitre sans tain à laquelle je tournais le dos.


  — Je suis banquière.


  Je croisai les bras sur mon gilet pare-balles en la dévisageant avec une expression entendue. Ben, tiens… une banquière. Elle se renfrogna et repoussa son verre sur le côté. L’affrontement. Elle choisissait de se confronter à moi, plutôt que de fuir.


  Ce qui était passionnant dans le profilage, c’était de comprendre ces gestes que tout un chacun faisait inconsciemment. À moins de le savoir ou d’être un sociopathe, il était impossible de masquer ce genre de réaction face à un interlocuteur averti. Et je l’étais. J’étais même excellent.


  — Je travaille à Claremont, pas à Belmont.


  Je plissai les yeux en emmagasinant cette information. La frontière séparant Claremont et Belmont était un point de tension sur lequel les flics de la ville étaient sans cesse rabattus. J’avais plusieurs fois récupéré des enquêtes près de cette zone. C’était suicidaire de jouer sur les deux tableaux, que Merry soit impliquée ou non dans l’un des clans rivaux. Cependant, c’était aussi l’un des meilleurs moyens d’obtenir des informations pour Donatello et de blanchir son fric hors de son territoire. Même si Merry ne semblait pas avoir les épaules pour ce rôle, son aveu ne jouait clairement pas en sa faveur.


  — Cette précision ne fait que m’inciter à croire que vous travaillez pour Alessio Donatello, mademoiselle Cardwell.


  — Je ne l’ai jamais rencontré ! s’écria-t-elle. Je… je ne savais même pas que c’était sa boîte de nuit avant de tomber sur ce type au bar.


  Je me penchai de nouveau vers elle, sur le qui-vive.


  — Quel type ?


  — Je… je ne connais pas son nom, bredouilla-t-elle. J’ai été bousculée et je l’ai heurté. Je me suis excusée, mais il était… Il avait un côté… flippant.


  Je fronçai les sourcils et elle leva les mains en interprétant mon expression de travers.


  — Il était là pour récupérer un verre pour le « grand patron », enchaîna-t-elle, paniquée. Tout le monde sait qui se fait appeler ainsi dans le Bronx. Il m’a offert à boire en me disant de faire un peu plus attention et je suis partie aussi vite que j’ai pu. Après, le SWAT est arrivé, puis vous…


  Soudain, la porte s’ouvrit et Merry sursauta. Adam ne se laissa pas démonter par le regard noir que je lui lançai et il posa plusieurs photos devant la jeune femme. Celle-ci désigna aussitôt celle de Douglas. Mes mâchoires se contractèrent. Cet enfoiré n’était pas le bras droit de Donatello pour rien. Il torturait, traquait, vendait et tuait toutes les personnes qui faisaient obstacle au business de son patron. Encore une fois, nous n’avions évidemment aucune preuve, puisque ces dernières et les témoins disparaissaient avant que je ne puisse mettre la main dessus. Ce n’étaient que des hypothèses, des théories, des faits non vérifiables, ce qui lui permettait de m’échapper encore et encore. Pourquoi elle ?


  — C’est lui, souffla-t-elle.


  Parce qu’il l’a repérée avant moi. Son regard chercha le mien et mon rythme cardiaque s’accéléra. Parce qu’elle est douce, fragile. Adam repartit sans un bruit. Parce qu’elle représente tout ce qu’il déteste et tout ce que je défends : l’innocence.


  — C’est le plus proche collaborateur d’Alessio Donatello, mademoiselle Cardwell.


  Ses yeux s’écarquillèrent d’effroi. Mon instinct protecteur prit le dessus. Je voulus tendre la main vers la sienne pour la rassurer, mais je me ravisai au dernier moment. Je restai immobile en l’observant.


  — Je vous assure que je ne le connais pas, murmura-t-elle.


  Les rouages de mon cerveau s’emballèrent de plus belle et me collèrent la migraine. Je repris l’interrogatoire et Merry répondit sans opposer une quelconque résistance. Son profil se dessina dans mon esprit, au fil de ses mots, de ses confidences. Elle était introvertie, calme et studieuse. Son emploi lui assurait à peine son indépendance financière. Elle voulait retourner à San Francisco, pour retrouver les souvenirs de sa mère, disparue quelques années plus tôt. Les sacrifices qu’elle faisait pour y parvenir importaient peu.


  Ce n’était pas une femme à problèmes. Elle n’avait même jamais eu ne serait-ce qu’une contravention. Du peu qu’elle m’en avait dit, il était évident qu’elle n’avait eu que très peu, voire pas de relations amoureuses. Peut-être Mancini ? Mon regard se porta sur sa main gauche. Je n’y remarquai aucune alliance. Au-delà de ma fonction, quelque chose me persuadait qu’elle n’avait pas un tempérament aussi volcanique que son amie avocate. C’était une femme docile. Une femme que les tordus dans le genre de Donatello aimaient maltraiter et briser, aimaient dominer pour mieux les contrôler, aimaient terroriser.


  Au bout d’un moment, Adam rouvrit la porte et je compris que mon temps était écoulé.


  C’était l’heure de la raccompagner chez elle et de voir comment Donatello allait jouer avec elle.


   


  ***


   


  — On ne peut pas faire ça ! s’emporta Livie.


  Je resserrai les mains sur mon volant, les yeux rivés sur le duo que Merry et son amie formaient.


  — Dan, on ne peut pas faire ça, reprit-elle.


  — Je sais.


  Je le sais mieux que personne, putain ! Pourtant, nous n’avions pas le choix. Je n’avais pas le choix.


  — Mais tu persistes dans ton idée.


  Je tiquai sans quitter Merry Cardwell du regard. La jeune femme lâcha la blonde qui lui servait de pitbull pour revenir vers notre voiture. Nous devions la reconduire chez elle, dans le Bronx. Le domicile de l’avocate étant situé avant le sien, nous nous étions donc arrêtés en chemin pour déposer celle-ci en premier. Merry replaça une mèche de cheveux derrière son oreille, ce qui lui donna un air candide. Cette femme n’avait rien à foutre dans le Bronx. Elle était une excuse toute trouvée pour Donatello, un appât de choix.


  — Bon sang, mais regarde-la ! insista mon amie. Il va la bouffer toute crue.


  — Je sais, Liv, la rabrouai-je sèchement.


  Adam intervint ; la voix de la raison.


  — C’est justement ce qu’il faut qu’on comprenne : pourquoi il s’intéresse à elle en particulier.


  Livie rouvrit la bouche, s’attirant ainsi mon regard noir dans le rétroviseur. Elle me le rendit au centuple alors qu’Adam soupirait d’agacement. Il se tourna vers nous, la mine sévère.


  — Calmez-vous, tous les deux. Ce n’est pas le moment.


  La portière arrière s’ouvrit et Merry s’installa derrière moi. Pendant le trajet, Livie lui fit la conversation. Je ne ratai aucune de ses mimiques ; signe des reproches muets qu’elle m’adressait. Ma collègue était totalement contre l’idée de renvoyer Merry chez elle. Je ne pouvais pas non plus dire que j’y étais favorable, mais avions-nous d’autres solutions ? Je comprenais néanmoins son point de vue. Chaque nouvelle provocation de Donatello m’entraînait sur une pente toujours plus glissante, toujours plus dangereuse, et me demandait une énergie que je n’avais plus.


  Depuis presque cinq ans que nous travaillions ensemble, Livie était témoin de l’effet de Donatello sur moi. Sans elle et Adam, je n’aurais jamais tenu aussi longtemps. Ils étaient les deux seules personnes sur lesquelles je pouvais m’appuyer, sans compter ma supérieure. Tamara m’avait plus d’une fois sauvé la mise en couvrant mes actes « borderline ».


  Parce que tu n’avais pas le choix, me rappela ma conscience.


  Je plissai les lèvres en redémarrant à un feu vert. J’avais parfois dû flirter avec les limites de la légalité et m’arranger avec les lois pour que Donatello ne gagne pas. C’était ma cheffe qui m’empêchait de franchir cette ligne, qui m’obligeait à rester du bon côté. Elle comprenait la nécessité de se battre avec les mêmes armes que notre adversaire, mais elle refusait que j’y laisse davantage de plumes.


  Je soupirai lourdement, ce qui eut pour effet involontaire de ramener le silence dans l’habitacle. Je me tournai vers mon meilleur ami. Il baissa l’attache de son holster et je me reconcentrai sur la route.


  Nous arrivions aux abords de Little Italy, dans le Bronx. Malgré moi, je ne pus m’empêcher de relever la tête vers le rétroviseur pour regarder les deux femmes assises à l’arrière de ma voiture. Livie me mitrailla de ses billes bleues, mais m’accorda un signe du menton presque imperceptible pour m’assurer de sa vigilance. Je retrouvai alors derrière mon siège les yeux aux multiples nuances de vert et emplis de fatigue. Si les effets de l’alcool semblaient s’être estompés, Merry peinait à rester éveillée. Je me garai devant son immeuble et je quittai le véhicule le premier.


  Il était un peu plus de 8 heures du matin et la rue était déserte, à l’exception d’un SUV noir au bout. Je me raidis en jetant un œil à Livie, qui sortait de la voiture. Merry en descendit à son tour et s’avança vers moi, agitée. Avant que je comprenne ce qu’elle fabriquait, son corps fut projeté contre le mien et mes mains se posèrent instinctivement sur sa taille.


  — Qu’est-ce que…


  — Merde ! Mon talon s’est coincé…


  Je baissai les yeux au sol alors qu’elle s’accrochait plus fort à mes bras. Une plaque d’égout. Une putain de plaque d’égout. Je refermai sa portière en retenant un juron, sous l’air étonné de mes coéquipiers.


  — Surtout, ne m’aidez pas, grommela-t-elle.


  — Dan…


  Je tournai aussitôt la tête vers Adam pour lire sur son visage l’urgence de la situation. Je devais m’éloigner au plus vite. Je saisis vivement le genou de Merry et le fis ployer. La chaussure résista une courte seconde avant de se libérer d’un coup. La jeune femme s’écroula dans mes bras.


  — Daniel, dépêche ! intervint Livie.


  — J’essaie !


  Tout à coup, une poigne puissante nous projeta contre ma voiture. Trop tard. Le cri de Merry se perdit contre mon torse. J’attrapai sa nuque d’une main par réflexe, mais ne fis qu’accentuer notre proximité. Merde, merde, merde ! La jeune femme s’accrocha de plus belle à moi, les mains maintenant positionnées dans mon dos. Un bref coup d’œil vers son visage apeuré me fit grincer des dents. Terrorisée, Merry était compressée entre mon gilet pare-balles et la carrosserie du véhicule. Je vis les armes de mes coéquipiers se pointer dans ma direction, et je compris pourquoi lorsque je croisai le regard meurtrier de Mancini.


  — Qu’est-ce que tu fous, Fuentes ?


  — Et toi, abruti ?


  Sa main s’enroula autour de mon cou, mais je bloquai son bras pour l’empêcher de resserrer sa prise.


  — Julio, arrête ! cria Merry.


  Elle tenta de le faire lâcher prise, mais le dealer en profita pour lui attraper le bras et pour l’éloigner de moi.


  — Rentre à la maison, Merry ! lui ordonna-t-il. Tout de suite !


  Je hochai la tête pour appuyer les mots de ce trou du cul de Mancini et plongeai un regard incendiaire dans celui de la jeune femme. Elle s’exécuta et fila aussi vite que ses talons le lui permettaient vers le hall de son immeuble.


  — Est-ce que tu sais au moins ce que tu viens de faire, connard ? gronda Mancini.


  Sans ménagement, j’inversai nos positions et le plaquai contre la portière de mon véhicule. Adam et Livie baissèrent leurs armes et mon meilleur ami me rejoignit pour couvrir mes arrières. Livie scruta le bâtiment, étudiant toutes les fenêtres qui représentaient autant de planques potentielles pour un sniper. Je me penchai sur l’oreille du dealer tout en resserrant ma prise.


  — Je crois que j’en ai une petite idée.


  — S’il me demande de la lui amener, je ne pourrai pas la protéger !


  Je me collai un peu plus à lui en le toisant d’un regard meurtrier.


  — C’est pour ça que tu m’appelleras, Mancini… parce que moi, je le peux. T’as toujours ma carte, pas vrai ?


  Je le relâchai et il se dégagea d’une bourrade. Je reculai sans chercher à le retenir, mais je ne le lâchai pas des yeux. Il releva son menton d’un air de défi et je devinai sa réponse sans qu’il la formule. Oui. Je savais pourtant qu’il y avait peu de chance pour qu’il me sollicite. Il préférerait mourir pour elle, plutôt que de me laisser une occasion de l’aider. Héros de mes deux. Il ouvrit encore une fois la bouche pour me cracher sa haine au visage.


  — Je te tuerai, Fuentes. Ordre ou pas. S’il lui arrive quelque chose, je te crèverai avant même que son corps soit froid.


  — Tu menaces un agent du FBI, Mancini ? le provoquai-je.


  Il se tendit comme un arc et leva son majeur à mon adresse, ce qui m’arracha un sourire narquois. Le SUV qui était resté stationné dans la rue démarra. Je posai une main sur les menottes qui pendaient à ma taille.


  — Tu devrais aller rejoindre ta petite amie, Julio, avant que je décide de te coffrer et de laisser le champ libre à Donatello.


  — Va crever.


  Néanmoins, il obéit et fit demi-tour pour regagner son immeuble d’un pas pressé. Adam et Livie se postèrent à mes côtés, le doigt toujours sur la détente de leurs armes. Le SUV nous dépassa lentement, mais aucune vitre ne se baissa. Je savais pourtant sans l’ombre d’un doute que le chef de gang était à son bord. Pendant que le véhicule s’éloignait, je fixai le pare-brise arrière en bridant la haine qui me consumait. Il n’y avait pas besoin de mots pour comprendre ce qui allait suivre. Merry Cardwell venait de me tomber dans les bras et s’était accrochée trop longtemps à moi. Cette même femme que j’avais, en l’embarquant au Little Italiana, soustraite au joug de Donatello. J’avais posé ma main avec familiarité sur ce corps que je ne connaissais pas, à peine recouvert par sa robe… et ma réaction face à Julio n’avait fait que lui confirmer qu’il avait fait le bon choix. Après ce qui venait de se passer, c’était une certitude.


  Merry Cardwell serait la victime suivante d’Alessio Donatello.
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Quand Harper se retrouve devant le Ministre de la Défense, ce n'est pas
pour I'envoyer encore a l'autre bout du monde, dans un pays hostile en
pleine guerre... Non, cette fois, le destin a décidé de la propulser dans
un tout autre environnement.

Les Hamptons, un manoir, un milliardaire, et une mission de protection.
Pourtant, ce qui s'annongait comme un travail d'un ennui mortel va
s'avérer étre la mission la plus importante de sa vie...

Liam est un homme d'affaires tout ce qu'il y a de plus intransigeant et
odieux. Mais pour couronner le tout, il est bien décidé a ne se plier a
aucune régle et a en faire voir a la jeune soldate de toutes les couleurs !
Le protéger pourrait méme s'avérer mission impossible, a moins peut-
étre de le coller aux basques !

De trés, vraiment tres pres...
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TOME 1 : LE FAIT DIVERS

Il s'appelle Nathan Carter.
Un peu trop sdr de lui, prétentieux a n'en plus finir et tyran de
premiére. 26 ans de pratique dans la maitrise du pouvoir.

Elle s'appelle Nora Milani.
Un caractere explosif, ambitieuse a tout prix et emmerdeuse a

souhait. 25 ans de pratique en emmerdement professionnel.

Elle sera son souffre-douleur, il sera son bouc-émissaire.
lls vont se détester.

Enfin dans un premier temps...
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L’avenir d’Ellie est dans les forces spéciales de la Navy, du moins c’est
bien ce gu’elle a prévu et elle ne laissera certainement pas cet “incident”
dans un bar compromettre ses chances d'étre la premiere femme a
intégrer officiellement les SEAL...

Forcée néanmoins de revenir dans sa ville natale quelques jours dans
I'attente de son destin, elle tombe nez a nez avec Thomas, son crush de
lycée.

Sauf qu'aujourd’hui, elle le déteste furieusement.

Le militaire, encore plus sexy que dans son souvenir, parait prét a tout
pour la faire changer d’avis a son sujet... Mais le peut-il seulement ?
Quand la vérité sur leur passé rejaillira, que restera-t-il de leur relation ?
Une chose est sdre : les retrouvailles seront explosives.
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134 FAVEURS

SOPHIE PHILIPPE

Christopher Miller, millionnaire, 28 ans de pratique dans le narcissisme
et la moquerie. Londres.

Lucie Martinez, styliste, 24 ans de galere pour y arriver dans la vie.
Nice.Deux mondes totalement différents. Deux villes totalement
opposées.lls n‘auraient jamais d{ se rencontrer.

Il n‘aurait jamais da la vouloir. Elle n'aurait jamais di accepter...

Mais c'était sans compter le petit frére de Lucie et ses terribles talents
de pilote !

Alors lorsque le businessman découvre sa voiture de luxe emboutie
par le frangin de la jeune femme et comprend qu'il peut avoir un moyen
de pression sur elle, il n'hésite pas une seconde et lui propose un
chantage odieux.

134 faveurs de douce torture... Jusqu'ou ira-t-il dans ses demandes ?
Lucie sera-t-elle préte a tout accepter ?
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lls n‘auraient jamais da se rencontrer.

Elle était étudiante, et travaillait comme serveuse pour payer ses
études.

Il était I'un des hommes d'affaires les plus implacables et
respectés du pays.

Nick Obrian était 'homme le plus arrogant qu'il était possible de
rencontrer... Extrémement séduisant, mystérieux et sarcastique,
le portrait méme du parfait connard. Avec une réussite financiere
qui n'arrange rien... Et 26 ans de pratique.

Abby était la femme la plus douce qui puisse exister...
Charmante, brillante et souriante, avec un soupgon de fort
caractére. Le savant mélange de la femme parfaite... Et 22 ans
de galére.

Et c'est un simple pari qui va venir bouleverser leur vie...
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Le passé peut parfois nous empécher de voler de nos propres ailes.
Morgan est I'exemple méme du gendre parfait.

Médecin militaire, pére célibataire, il s'occupe de son fils de maniere
exemplaire et son physique de sportif en ferait réver plus d'une...
Pourtant, son charme indéniable ne semble pas du tout lui rendre service
lorsqu’il s’agit de la nouvelle maitresse de son fils !

Glaciale, moralisatrice, 'année s’annonce tout sauf sereine et c’est peu de
le dire... Une plainte de I'administration de I'école risque de tout changer
pour le médecin qui réussissait jusqu’ici a maintenir son équilibre, et ce
malgré son passé particulierement difficile. Il est a deux doigts de tout
perdre, encore une fois. Mais ¢a, c'était sans compter la belle Rachel,
cette enseignante implacable et d'autant irrésistible, avec qui il va méme
devoir cohabiter quelques temps.

Dans ces conditions particulieres, il va étre bien compliqué de garder des
secrets...
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Coyle est le Premier Conseiller du Secrétaire a la Défense des Etats-Unis.
Avec tout ce que son poste haut placé implique, il a beaucoup de difficultés
a lacher prise, mais, poussé par ses amis les plus proches, c'est bien ce
qu'il va s’efforcer de faire ce soir.

Taylor n'était pas destinée a devenir militaire. Elle a toujours été
débordante d’énergie et parfois compliquée a canaliser. Pourtant, elle a fini
par choisir cette voie en rejoignant I'US Coast Guard.

Quand son cousin I'appelle a la rescousse pour remplacer Melissa au pied
levé, elle n'hésite pas une seconde. La famille passe avant tout.

Au fil de la soirée, elle se laisse séduire par une homme qu'elle n'a jamais
vu ici auparavant... Avec son apparence d'homme d'affaires implacable et
sexy, Coyle semble avoir un aversion pour les militaires. Mais peu importe,
il n'a pas besoin de savoir puisqu'elle ne le reverra jamais, non ?

Enfin c’est du moins, ce qu'elle croyait...

Entre mensonges et rebondissements, préparez-vous a découvrir une
romance sous haute autorité et adrénaline !





